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LE CRACK 
REVUE MENSUELLE DU STALAG 369 

JANVIER 1943 
         1ère ANNEE – N° 10 

DIRECTEURS : Pierre LARDIN  et Gaston FOUILLOUD-BUYAT  
 

************* 
 

 

PRELUDE A UNE AURORE 
PAR J. MOINGT  

 
….. Car tout à une fin, et peut-être est déjà venu le 
commencement de la fin, et peut-être l’an neuf sera-t-il de fait 
nouvel an –et que luit en ces premiers jours de janvier, 
vaguement prometteuse par de là des brumes impénétrables, 
l’aurore de notre libération. 
« Tout peut naître à la fin d’une attente infinie »…………… et 
nous avons tellement attendu. 
 
Non, je  ne jouerai pas aux Nostradamus, non, je ne reprendrai 
pas les vieux couplets d’espoir trop souvent entonnés dans 
l’allégresse, et inachevés de lassitude déçue. Chaque matin (et 
même chaque soir) tu interroges l’aurore à l’Est, et même à 

l’Ouest. Ce n’est pourtant pas à l’horizon que luira l’aube de ton authentique libération. Je 
voudrais, mon ami, que tu la cherches en toi-même, et l’y trouves. Je ne te prêcherai pas la 
facilité. 
 
De qui crois-tu que te viendra la libération ? D’une avant-garde triomphale sonnant de la 
trompette ou du dernier wachmann t’ouvrant la dernière porte de barbelés ? Ce serai trop facile 
c’est toi-même qui sera l’artisan de ta propre libération ; ou plutôt es-tu libre déjà ? 
 
Es-tu, libre de préjugés, apte à toute vérité ? T’es-tu libéré des maitres trompeurs de ta jeunesse, 
des slogans et des paradoxes que tu applaudissais dans les sonder ? Es-tu libre du vain souci 
des choses extérieures, occupé à ranimer en ton cœur la flamme d’un jeune idéal, d’un pur 
enthousiasme, es-tu libre de tout égoïsme, tourné vers toi-même sans etre replié sur toi ? Si tu 
préfères encore le goût de l’argent au goût du travail, le goût du plaisir au goût du devoir, la 
descente à la montée, ne crois pas être libre. Tu n’es pas encore libre, si tu suis ton destin, 
comme tu dis, ou si tu suis la masse, ou l’opinion de ton journal, ou le cours de la lune : c’est 
de créer qu’il s’agit. 
 
Si tu sais quitter ton lit pour rendre un service, quitter ton roman pour étudier un peu, quitter 
ton bridge pour laisser tes voisins en paix, c’est un peu de liberté que tu conquiers. La captivité 
ne t’aurait-elle pas enlevé le goût des servitudes endormies ? Ne t’aurait-elle pas laissé le goût 
de la vie, le goût de l’action ? Le goût de la joie ? 
C’est là tout le problème de ta libération. 
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Car c’est de créer qu’il s’agit ; créer de nouvelles possibilités à de nouveaux enrichissements, 
de nouvelles routes à ton être renouvelé. Es-tu vacant pour le renouveau ? 
 
On te parle sans cesse d’une Europe nouvelle, et tu t’en moques un peu. On te parle aussi d’une 
France nouvelle, et tu t’en moques moins car tu espères quand meme bien y finir tes vieux jours. 
Mais de quoi crois-tu que viendra le renouveau chez nous ? Du rattachement de notre franc 
appauvri à la monnaie victorieuse ? ou de quelque nouveau salut imité de l’antique ? Peut-être 
l’attends-tu plus simplement de ton bouthéon quotidien ! tu risques d’attendre longtemps…. 
 
Certes, c’est de créer qu’il s’agit ; mais nous ne sommes pas des dieux et il ne nous est pas 
donné de faire quelque chose « avec du rien » ; nous ne pouvons pas nous supprimer du monde 
des vivants et il ne nous est pas donné de renaître… « Sine patre, sine matre et sine 
generatione »…Il nous faut avant tout compter avec nous-mêmes. 
 
Une France nouvelle ne se fera pas sans des hommes neufs. Mais elle n’aura pas le loisir 
d’attendre les enfants que tu lui donneras à ton retour : c’est tout de suite qu’elle a besoin de 
vivre. Il te faut avant tout compter sur toi-même : es-tu devenu un homme neuf ? 
 
On te dit qu’il faut rompre avec le passé. Il ne s’agit pas de cela, mais bien plutôt de le retrouver. 
As-tu réfléchi à ce qu’est le passé de ta patrie ? et qu’il doit commander son avenir ? tu souris 
peut-être quand on te parle de la mission de ton pays ! sais-tu que c’est autre chose qu’une idée 
d’antiquaire ou qu’une idéologie de tréteaux ? un peu plus qu’une devise sur un fronton 
municipal ! sais-tu que c’est l’acte, le « geste » d’une nation en marche ? et que la France, à 
travers les âges et les peuples, remplit une mission qui fit sa gloire et sa grandeur – et qu’elle 
dépérit de l’avoir abandonnée ? Es-tu prêt à inscrire ton action dans la ligne de la mission 
française, être Français à toute heure, à ta place ? 
 
On te parle de la Révolution nationale, es-tu décidé d’abord à évoluer vers le mieux ? Le progrès 
– ce fameux progrès ! » ne consiste pas à adopter la dernière marque de fixe-chaussettes. Il est 
fiat avant tout de la qualité des âmes, des âmes qui s’affinent et se perfectionnent. As-tu 
conscience d’un progrès intérieur ? c’est lui qui conditionne le progrès extérieur. La force du 
pays dépend de ton effort personne. Es-tu fort ? 
 
Tu veux du changement : as-tu changé ? tu veux du nouveau : es-tu capable de tâches 
nouvelles ? tu veux un pays puissant : as-tu pris la mesure de ton énergie ? 
 
Il ne s’agit pas de t’ériger en maître de la loi. La confiance est la vertu des forts. Sais-tu te taire 
quand tu ne peux pas juger ? et faire confiance à ceux qui savent ? on ne se donne que lorsqu’on 
a confiance. Tu veux servir ton pays en rentrant : as-tu foi dans la France ? si tu restes  tranquille 
et ne décourage pas ceux qui veulent servir. 
On te parle sans cesse d’un ordre nouveau. On eût mieux fait, je crains, de te parler d’abord de 
l’ordre tut court, ordre, discipline… hélas ! hélas ! 
 
On te parle sans cesse de beaucoup de choses nouvelles – mais te sens-tu en puissance de 
renouveau ? Si tu comptes sur les autres, il faut que les autres puissent compter sur toi. Si tu 
veux t’en passer, il faut qu’ils aient à compter avec toi. 
Tu espères dans l’avenir et dans ton pays : l’avenir de ton pays a-t-il quelque chose à espérer 
de toi ? 
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Tu portes en toi le devenir – heur ou malheur – de ton peuple. Heur ou malheur – que sera-t-
il ? le salut est au-dedans de toi. 
L’aurore à lui sur ton camp, mon frère, écartant dans le ciel sale les dernières trainées de nuit. 
Ce n’est pas seulement l’aurore de ta libération. C’est aussi l’aurore d’une France nouvelle. 
Heur ou malheur – que sera-t-elle     ? L’aurore est au-dedans de toi. 
Je voudrais ne t’avoir pas dit de chose  nouvelles, ce serait signe que tu les as déjà comprises. 
Je voudrais  ne t’avoir pas posé de nouvelles questions – ce serait signe que déjà tu les as 
résolues. 
Mais il ne s’agit plus seulement de réfléchir, il faut agir. Profite, Ah ! profite avidement des 
derniers mois sans doute de captivité qui te sont laissés – pour te libérer et te renouveler. Que 
l’aube du jour attendu te trouve debout. Le veilleur de nuit a signalé à l’aurore : mon frère, es-
tu prêt ? 
….. 
Aurore, semailles de lumière, semailles de chaleur, prélude d’un jour nouveau jailli d’un soleil 
neuf. Mon frère, accueille en toi l’aurore de la joie. 

 J. Moingt 
 

_________ 
 

A l’aube de la nouvelle Année «  le Crack » 
présente à ses lecteurs et Amis ses vœux 
de bonne santé et de prompte libération. 

 
LE REVE DANS LA VIE 

≈≈≈≈≈ 

 
 l est des souvenirs particuliers à chacun il en est d’autres qui n’appartiennent à personne en 
propre, mais à tous, non seulement à une nation mais à une civilisation tout entière. 
NOEL est un des évènements qui semblent le mieux relancer chaque homme à la recherche 

de ses origines divines, ou simplement humaines. Il n’est pas de fête plus douce, plus poétique 
aussi où aux souvenirs anciens se soient mieux greffées les données de l’imagination des temps, 
avec tout le cortège des pastorales enjouées, les sons champêtres des pipeaux emplissant la 
crèche tandis qu’on perçoit atténué le brouhaha confus du caravansérail surpeuplé et tout 
proche. Pas de fête non plus qui nous rapproche mieux dans le temps et d’espace, qui fasse 
mieux s’abaisser – pour un temps hélas trop court – les barrières sociales ou les frontières 
politiques devant la pensée et le rêve de tout homme. 
 
Dans les yeux candides et purs de l’enfant se lit la joie rayonnante des êtres heureux. On a tort, 
je crois, de le considérer comme un etre qui ignore tut de la vie ; dans le cycle très bref qui nous 
mène de l’infini vers l’infini, c’est certainement lui, l’enfant, qui vit dans la réalité car il est le 
plus près des origines. Qui pourra jamais se rappeler ses rêves de bébé mais qui osera les nier ? 
ces prunelles qui « sourient aux anges », ces fossettes mignonnes qui se dessinent sur ses joues 
pleines et satinées, ces bras petiots et grassouillets se tendant hors du berceau, ces balbutiements 
jolis, tut cela n’est-il pas le reflet de la réalité entrevue et perdue en naissant, n’est-ce pas déjà 
le commencement du rêve ? 
 

l
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L’enfant grandit délaissant ses jeux habituels et ses petits camarades, le bambin vient dans cette 
matinée de Noël chercher au pied de la cheminée la suite de son rêve. Tout ce que son 
imagination lui a dicté, tout ce que son bon petit cœur a pu lui inspirer, il espère – que dis-je – 
il est certain de le voir exaucer, de le trouver à portée de sa main. Noël ! fête des enfants, fête 
bénie entre toutes, que l’on voit s’écouler à regret. 
Et quand, devenus hommes, nous avons perdu à tout jamais, dans la dureté du combat pour la 
vie, cette candeur innocente et sûre, nous avons tout de meme besoin de nous retremper, en 
cette nuit, dans le domaine de la féerie, de nous sentir à nouveau petits enfants. Faire le Noël 
de nos enfants, quel bon prétexte pour nous autoriser à jouer avec eux, comme eux. Et le 
vieillard tremblant, caressant de sa main chenue sa petite fille assise sur ses genoux noueux, et 
venue lui montrer ses joujoux de noël, se laisse reprendre à la douceur de vivre encore dans la 
meme communion d’idées simples, dans le domaine surhumain du rêve qu’il cherche à 
entrevoir encore. 
 
C’est dans les périodes de foi la plus naïve que l’homme s’est montré le plus imaginatif. Il serait 
vain de demander au monde moderne, si occupé des affaires qu’il ne prend plus le temps de 
vivre, des œuvres d’art semblables à celles que produisit le moyen âge. Fini l’époque des 
cathédrales, des cloitres enjolivés, des fenêtres à fleurons et à lancettes, des beaux livres 
enluminés. L’homme d’aujourd’hui n’a conservé pour ses moments que les lignes les plus 
austères. Les hommes qui viendront plusieurs siècles après  nous désespéreront d restaurer la 
vie de nos cités rien qu’à la vue des voies rectilignes, des maisons cubiques ; ou du moins d’y 
trouver quelque charme. Que l’on est loin de la puissance d’évocation des vieilles cités groupées 
autour des mamelons fortifiés, des ruelles tortueuses serpentant avec la plus libre fantaisie, des 
demeures originales où une dame en hennin appuyée aux meneaux de la fenêtre romane rêvait 
au déclin du jour en attendant patiemment le retour de l’époux parti à la croisade. A la croisade ? 
oui mais encore à la poursuite de l’idéal, idéal religieux, idéal de mouvement, de bravoure, de 
renouvellement. Retrouver Bethléem, c’était remonter aux sources de notre civilisation, comme 
le bébé continue à sourire aux souvenirs de l’infini, comme l’homme mûr se retrempe dans ses 
visions de jeunesse pour échapper quelques temps à l’obsédant terre-à-terre de la vie. 
De retour dans son pays, le rêve poursuivait encore le croisé. Ayant vécu quelque temps au 
berceau de notre foi, il en gardait un souvenir ému, ayant goûté à la civilisation de la 
Méditerranée orientale, la mère de la nôtre, il en conservait comme un délirant vertige. Il aimait 
à revivre un envie irréelle à qui mémoire et imagination donnaient un prestige inconnu. C’est 
le temps où Geoffroy RUDEL faisait part à sa « princesse lointaine » laissée sur la terre de 
Syrie, de son désespoir amoureux ; regrets qu’il sentait bien vains – mais puisés auprès de la 
terre biblique. 
Pour nous qui sommes loin de la vie normale, la perte de contact direct avec ce qui fut jusque-
là notre vie a élargi le fossé. Nous nous sommes repliés sur nous-mêmes, nous avons créé tout 
un monde à nous et rien qu’à nous, fait de notre rancœur, de notre détresse, de nos rêveries, de 
nos espoirs. Rêves différents selon le tempérament, l’éducation, le compagnonnage. Mais tous 
dans l’impuissance où nous nous trouvons, nous avons paré nos souvenirs et nos aspirations de 
toutes les couleurs, de toutes les ressources de notre imagination. Ce rêve entrevu,  nous le 
transposons dans le monde où nous aimerons à nous sentir revivre. C’est pour nous déjà comme 
des prémices gourmandes prises sur l’avenir. Notre rêve est beau, si beau que peut-être plus 
tard, nous aurons peur de lui : c’est une patrie libre et fière que nous entrevoyons, un foyer et 
du bonheur. Comme nous voyons à la crèche humbles bergers et rois opulents groupés autour 
de l’enfant, nous espérons l’accord social du pauvre et du riche. Les mages venus de loin 
symbolisent les chefs de nations diverses en paix les uns avec les autres ; image de l’union à 
poursuivre. Rêve encore, qu’importe, s’il est beau ! 
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Mais une figure plus attachante se détache de l’humble crèche, c’est la figure douce et aimante 
de la mère. Plus forte que nous, notre pensée se transporte vers le foyer où une épouse confiante 
protège nos petits de toutes les ressources de son cœur si grand. Caresser leurs têtes brunes ou 
blondes dans un avenir proche, n’est-ce pas déjà le plus joli rêve, rêve qui  bientôt sera la réalité. 
Ainsi parti de l’enfant, le cycle se referme sur l’enfant. Le rêve n’est qu’un retour délicieux aux 
origines de la vie ou de l’histoire, retour nécessaire, embelli par les ressources de notre esprit. 
Si la vie va de l’avant, lui se complait à recréer ce qui fut la passé, qu’il auréole d’un nimbe de 
bonheur. 

Maurice Moureu. 
 

__________ 
 

 
 

 

 
Armi les liens nombreux qui ont tant de fois mêlé la Pologne et l’histoire de la France 
– liens que nous nous plaisons à évoquer ici dans notre captivité parce qu’ils semblent 
nous rapprocher de notre pays – le plus beau, le plus profond, le plus douloureux aussi 

est celui qui unit une P0olonaise de pure race, au cœur ardent, farouchement polonais, à 
l’Empereur Napoléon 1er. 
 
« Soyez le bienvenu Sire, mille fois le bienvenu, sur cette terre de héros qui vous attend pour 
se relever ». C’est par cette phrase vibrante que, le 1er janvier 1807, Marie Walewka, accueille 
à Blonie l’Empereur qui se rend à Varsovie. Et Napoléon remarque dans la foule joyeuse, cette 
jeune femme, petite, blonde, gracieuse, qui lui crie, avec un doux accent slave, son admiration 
et sa confiance. 
Depuis Iéna, la Pologne tressaille de joie. Trois fois morcelée, elle a mis en l’Empereur des 
Français tous ses espoirs de reconstitution. Ces espoirs, ils éclatent dans toutes les fêtes qu’à 
Varsovie la Nation blessée offre à Napoléon triomphant. Mais les réceptions brillantes laissent 
le vainqueur indifférent. Seul le souvenir de Marie Walewska l’obsède ? avec sa ténacité 
cassante de conquérant, aidé par Poniatowski par Duroc, discrètement encouragé par la haute 
société polonaise, il écrit à la jeune femme des lettres pressantes, impératives, multiplie les 
rencontres et ne reçoit d’abord que crainte et hostilité farouches. Puis, accablée, ébranlée par 
les conseils qui lui sont prodigués au nom de la raison d’Etat, déchirée entre ses devoirs 
contraires d’épouse et de polonaise, n’ayant plus devant ses yeux charmants que l’image d’un 
Pologne renaissante pour qui elle doit se sacrifier, Marie Walewska se rend auprès de Napoléon 
qu’une telle résistance, blesse, rend brutal… et c’est une femme évanouie qui devient la 
maitresse du soldat victorieux. 
Brisée, déshonorée à ses yeux, elle ne vit plus que pour rappeler à l’Empereur, ses promesses 
sur la Pologne ; elle insiste chaque jour, guidée par son amour profond pour la terre qui l’a vu 
naître et qu’elle veut libérer. Ce sera sa récompense, elle n’en désire aucune autre. Touché par 
ce patriotisme fervent, Napoléon tient parole. Un Conseil d’Etat polonais est créé, une armée 
se lève derrière les drapeaux glorieux sortis de leur cachette. L’Empereur fait de Marie une 
amie de tous les instants, il lui confie ses soucis, vit en elle un cœur, une intelligence qui le 
comprennent. 

P
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Après Eylau et sa douloureuse déception, il se retire au château de Finckenstein où Marie vient 
le retrouver, cœur déjà fidèle, attiré par ce côté amer du caractère de l’Empereur et qui en 
adoucit la mélancolie. 
Friedland, Tilsitt !.... 
Napoléon doit ménager le tsar. Les nécessités de la politique l’emportent sur son amour et seul 
un Grand-Duché rappellera l’ancienne Pologne. La Comtesse Walewska est déçue. Mais déjà 
l’affection qui l’unit à l’Empereur est trop forte. Et la charmante Polonaise l’accompagnera en 
France. A Schoenbrünn, après Wagram, leur intimité devient plus douce, plus profonde et la 
naissance d’un fils, le petit Alexandre, comblera l’Empereur de bonheur. 
Dès lors Marie Walewska restera discrètement attachée à Napoléon ; elle sera la compagne des 
jours sombres. 
En 1814, à Fontainebleau, seul, au cours d’une nuit tragique, l’Empereur tente de se suicider. 
Cette nuit, Marie Walewska la passe, transie, dans une galerie du Palais et, à l’aube, elle s’en 
va tristement, oubliée par l’Empereur accablé de soucis. A l’Ile d’Elbe, affecté par la mort de 
Joséphine, abandonné par Marie-Louise déjà consolée par Niepperg, le conquérant vaincu 
trouvera encore, dans Marie Walewska qui vient le rejoindre un soir, amie toujours dévouée, 
affectueuse et désintéressée, un apaisement à son chagrin. Et, pendant les Cents Jours, elle vit 
dans l’inquiétude, souriant malgré ses craintes auprès de son illustre ami menacé. Après 
Waterloo, à la Malmaison, elle pleure dans les bras de Napoléon qui la console en vain. Car 
tous deux savent que leurs destinées vont se quitter à jamais. 
Le 29 juin 1815, l’Empereur déchu part seul pour Rochefort, première étape sur la route de 
l’exil. 
 
La douce figure d Marie Walewska restera sans doute une des plus émouvantes de l’histoire 
napoléonienne. Cette jeune femme de vingt ans, héroïque jusqu’au sacrifice pour que vive sa 
patrie, a donné à Napoléon dans les heures douloureuses toutes les preuves d’affection profonde 
qu’elle lui avait refusées au temps de sa gloire. A celui qui lui avait promis de libérer son pays 
et qui fut vaincu parce que sa tâche était au-dessus des limites humaines, elle apporta le tendre 
réconfort d’une présence chère et d’un amour pur, loyal, sincère pour lequel elle avait renoncé 
à tout. 

Louis Renac. 
 

___________ 
 

LA GALERIE DES PORTRAITS 
 
 

Louis PAU 
 
Homme de confiance du Bloc 1 
 

ue penses-tu de notre homme de confiance ? 
 Mon interlocuteur me regarde étonné, hoche la tête et finit par répondre : « on ne le 
voit pas souvent, on l’entend moins encore, mais il fait son boulot ! » où chercher plus 

bel éloge ? homme de confiance : appellation qui garde la saveur moyenâgeuse des serments 
de fidélité ; n’est-il pas celui en qui l’on se fie !  
Monsieur PAU, appelé à ce poste en des circonstances délicates, demande ses responsabilités, 
il ne croit pas avoir à justifier chacun de ses gestes : qu’on le juge, non aux paroles, mais aux 

Q
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actes. Aussi fait-il peu de bruit, il travaille. Introduit dans son bureau par un secrétaire à la mine 
avenante et réjouie, nous le découvrons parmi les caisses de biscuits et de conserves devant une 
table surchargée de dossiers ; visage rasé, sourire flegmatique, impeccable dans son blouson 
anglais, il chantonne un air d’outre-Manche. Il se lève, accueillant, écoute réclamations et 
doléances, répond avec précision. Tous les talents qui l’ont engagé dans la carrière de la 
diplomatie, il les met au service de la communauté ; large culture, expérience des hommes et 
des choses, accrue parles longs séjours à l’étranger, discrétion, ténacité et énergie alliées à une 
grande souplesse. Ne dit-on pas que son adresse et sa connaissance des langues lui ont ménagé 
créance en haut lieu ! 
 En cette affaire 
  Un diplomate 
  En rien ne gâte ! 
Nous étonnerons-nous d’avoir vu sous son impulsion surgir un magnifique stade, s’organiser 
université, chapelle, conférences ? ne fut-il pas l’animateur discret de nos fêtes de Noël ? 
Un contact plus intime nous révèlerait un camarade simple et gai, meme à ses heures un joyeux 
compère. Dans sa baraque qu’il n’a pas voulu quitter, ce nordiste est mêlé aux méridionaux, il 
y mène un train d’enfer, chante, joue des poings, et fait régner l’animation. Cette joie meme, il 
a voulu la semer dans tout le bloc, et presque chaque soir, insouciant de sa peine il se transforme 
en violoniste ambulant. 
Remercions-le de son dévouement en une tâche si ingrate : sérieux apprentissage pour un futur 
diplomate auquel nous souhaitons brillante carrière. 

M. B. 
 

__________ 
 

L’ADJUDANT-CHEF BREANT 
 
Chef du bloc II 
 
C’est un vieux soldat, un vrai blédard, blanchi sous le harnois de l’armée coloniale. Son visage 
parcheminé à trop longtemps subi l’érosion des sables, et ses yeux doux et bleus, comme des 
yeux de jouvencelle semblent tout dépaysés dans ce masque énergique. Un grand nez 
d’amoureux, un front plus découvert qu’il ne serait convenable ; sous la narine gauche, un 
coquin de grain de beauté  qui donne à son sourire un retroussis plein de malice, le tut véhiculé 
à 1m 92 d’altitude : voilà Antoine BREANT , notre « grand caporal ». 
Il est né à Elbeuf en 1900, à une époque où la vie s’écoulait sans heurts ni soucis, dans la 
voluptueuse jouissance d’un présent plein de facilité, et il a conservé de son enfance paisible, 
un caractère égal et toujours souriant qui l’incite dans les pires circonstances à prendre les 
choses du bon côté. 
Lorsqu’on l’interroge avec l’intime familiarité qu’il tolère de ses administrés, il se laisse aller 
à refaire pas à pas les étapes de la vie. L’expérience de son passé est inépuisable, mais ce passé 
qu’il évoque avec une ferveur presque superstitieuse semble commencer pour lui en 1924, le 
jour où jeune sous-officier, il mit le pied sur la terre syrienne. C’est là qu’il devait vivre ses plus 
belles années et forger pour son usage personnel cette philosophie pleine de solide bon sens qui 
lui donne son originalité souriante. 
C’est en Syrie qu’il connut l’arack, cette liqueur de riz fermenté qui semble canaliser dans la 
gorge de celui qui la boit, toute la prestigieuse et rude ivresse du Proche Orient. L’arack est 
l’objet de sa vénération reconnaissante car là où la science médicale des plus habiles praticiens 
coloniaux avait échoué, ce divin spiritueux réussit. Atteint d’un ver solitaire dont l’obstination 
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n’avait d’égale que la longueur, BREANT  s’attaqua de front à cette hydre intestinale et avala 
chaque matin à jeun, trois grands verres d’arack. 

- Et alors, mon adjudant-chef ? 
- Au bout de 9 jours « ramasse, t’as gagné », mon ver était mort…. Alcoolique. 

Sa conversation est émaillée de mille anecdotes savoureuses, racontées dans un argot dont il a 
le secret. Il vous expliquera comment, parti faire un séjour de 12 mois en Syrie, il y resta 11 ans 
sans revenir en France. La déveine s’acharnait sur lui, et chaque fois qu’il obtenait une 
permission, il ne lui restait plus un sou dans son escarcelle ; par contre lorsque la solde 
mensuelle venait à nouveau gonfler son portefeuille il apprenait avec accablement que le dernier 
bateau avait levé l’ancre. Il fallut qu’il soit rapatrié sur ordre pour retrouver la mère patrie. 
Dans ses délicates fonctions de chef de bloc, il reste plein de paternelle indulgence, sa popularité 
est grande dans le camp, et il obtient davantage par son sourire que d’autres ne le feraient par 
leurs cris et leurs emportements. 
 
Un jour cependant, je le surpris triste, le front plissé, comme chargé de menaces. 

- «  Qu’est-ce qui ne va pas mon adjudant-chef ? – je viens de toucher mon colis de 
Noël. La « tortue » avait mis dedans un demi-litre de gnole – (à cette évocation ses 
yeux semblaient noyés d’un sublime  ravissement). 

- Et alors ?.. Lorsqu’ils ont ouvert mon paquet, j’ai eu beau dire que c’était de la 
Marie-Rose, vas te faire « fiche », ils me l’ont kidnappé ! Ah là là, l’éventail à 
bourrique, et la classe vivement ! » 

 
Puis, sans vouloir m’écouter davantage, il s’en alla d’un pas pesant, anéanti par la cruauté du 
destin ; le coup était trop dur, pour une fois sa philosophie s’avérait impuissante à la consoler. 
Et pendant vingt-quatre heures il ne desserra pas les dents ; tant il est vrai que les plus grandes 
douleurs seront toujours muettes. 

G. Fouilloud-Buyat. 
 

 
*************** 

 

UNE « INDUSTRIE » MODERNE. 
 

L’ELEVAGE DE LA TRUITE 

 
e savais-tu pas que Lucullus soupait ce  soir chez Lucullus ? dit un jour à son 
intendant, le vainqueur de Mithridate, mis de mauvaise humeur par un repas 
médiocre. Et l’histoire ajoute que le serviteur apeuré n’obtint son retour en grâce 
qu’en servant à son maître un inimitable plat de truites, pêchées tout spécialement 

dans les eaux tourmentées de la Cascata di Tocce. 
Belle truites du Guiers, de l’Arc et du Fûron, dont les flancs saumonés offrent aux gourmets le 
tendre velouté de leurs chairs fondantes, si les poissons s’érigeaient en royaume, c’est vous qui 
seriez reines de ce séjour édenien, où tout n’existerait que pour le plaisir des yeux et la douce 
volupté du palais. 
Mais après avoir rendu cet hommage à celle qui inspira le génial Schubert, hâtons-nous 
d’ajouter que la modestie n’est pas son fait. Monarque tyrannique de nos rivières, la truite sait 
ce qu’elle vaut, et apprécie hélas, au meme titre que l’homme, la chair délicate de ses 
semblables. Elle est avec le brochet un des plus grands ravageurs de nos cours d’eau, aussi 
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malgré les efforts des sociétés d’alevinage, sa courbe de reproduction n’a-t-elle pas suivi la 
marche idéalement ascendante rêvée par les consommateurs. Et pour rétablir un difficile 
équilibre entre l’offre et la demande, il fut de tout temps nécessaire d’avoir recours à la 
trutticulture, qui n’est autre que la mise en liberté surveillée, de quelques millions d’individus 
soigneusement sélectionnés. 
De nos jours cet élevage a pris un aspect industriel, et le Dauphiné débite annuellement à lui 
seul, par dizaines de tonnes, truites marchandes et alevins de reproduction. Les sources glacées 
issues des névés séculaires, les chutes écumeuses des montagnes savoyardes, les torrents 
impétueux qui dévalent les pentes alpestres, sont des eaux idéales, riches en oxygène et en 
nourriture organique, qui conviennent parfaitement à une croissance rapide des salmonidés. 
L’établissement le plus important de cette région est certainement celui de Saint-Savin, à 40 
kilomètres de Lyon, qui avec ses annexes de Flachères et de Saint-Pierre de Bressieux, produit 
annuellement 30 à 35 000 kilos de truites « communes » ou « arc-en-ciel ». Fondé vers 1925 
par des « soyeux » lyonnais, il fut doté des derniers perfectionnements industriels et 
scientifiques ; son usine d’équarrissage et ses installations frigorifiques lui permettent d’utiliser 
les moindres sous-produits, et ce qui ne peut être employé à l’alimentation des poissons est 
transformé en poudre d’os, graisse, poudre de viande, gélatine ou engrais complet. 
Si l’on considère qu’une truite consomme journellement une quantité de viande crue égale au 
dixième de son poids, comment s’étonner que chaque année Saint-Savin soir obligé d’abattre 
et de débiter 2800 à 3000 chevaux ou vaches pour calmer l’appétit insatiable de ses 
pensionnaires. Dans une boucherie mécanisée, où le travail se fait à la chaine, les bêtes sont 
saignées, dépouillées et désossées. Puis un docteur vétérinaire, attaché à l’établissement, 
inspecte et analyse chaque organe, éliminant les animaux douteux, dont les tares risqueraient 
de provoquer une contagion catastrophique dans les étangs. Les viandes reconnues saines sont 
triées, hachées finement et mises en pains que l’on stocke dans de grandes salles frigorifiques. 
Les foies, les cervelles et les rates sont rangés à part et réservés à la nourriture des alevins. 
Toutefois, comme l’appétit de ces jeunes voraces est inversement proportionnel à leur taille, il 
est nécessaire de faire venir d’Argentine, après chaque saison d ponte, un wagon de cervelles 
de Mouton. 
Les journaux régionaux ont consacré à Saint-Savin et à son installation modèle, de longs articles 
élogieux qui dès l’origine attirèrent les visiteurs. Le spectacle vaut le déplacement. Le 
laboratoire avec ses huit cents robinets qui débitent nuit et jour une fraiche et sur oxygénée est 
l’antre humide de modernes alchimistes qui transmuent par millions, œufs en alevins et alevins 
en truitelles. Deux millions d’œufs sont nécessaires pour obtenir les 300 000 truites de la 
production annuelle. La fécondation artificielle est à la base de toute physiologie piscicole. Mais 
si les femelles semblent accepter sans trop de déplaisir cette opération qui les délivre rapidement 
de leurs 2 ou 3000 œufs, les mâles au contraire, montrent par leurs contorsions désespérées, 
qu’ils désapprouvent entièrement cette conception toute manuelle de l’amour que leur imposent 
les hommes. 
Les œufs ainsi fécondés éclosent au bout de six à sept semaines d’incubation, donnant naissance 
à des alevins courtauds et vésiculés. Ceux-ci s’affinent peu à peu, et dès l’âge de 15 jours 
deviennent de minuscules truitelles aux formes parfaites. 
Après un séjour de 3 mois en aquarium, les alevins qui mesurent alors de 4 à 8 centimètres, sont 
triés soigneusement par taille et lâchés dans les bassins de croissance. Ce tri est nécessaire, car 
les sujets les plus forts auraient vite fait d’opérer un radical nettoyage par le vide dans les rangs 
de leurs congénères plus faibles. C’est à ce moment que commence pour le pisciculteur la lutte 
contre les animaux destructeurs : rats d’eau, martins-pêcheurs et meme grenouilles qui sont 
autant d’ennemis implacables auxquels il faut faire une chasse sans merci. 
Après trois mois, un nouveau triage est nécessaire. Les truitelles sont alors réparties dans les 
étangs et rivières d’élevage, où grâce à une suralimentation rationnelle, elles parviendront 
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rapidement (12 à 20 mois) aux poids exigés par les consommateurs de toutes bourses : 100 à 
120 grammes pour les restaurants moyens, 180 à 200 grammes pour les établissements de luxe. 
Le repas des « fauves » n’est pas la moindre attraction de ce barnum aquatique, et lorsque les 
serveurs lancent à toute volée des poignées de viande fraiche, c’est un spectacle imprévu que 
de voir le troupeau des pensionnaires arriver en trombe, se bousculer et bondir hors de l’eau 
happer le plus gros morceau. Qui oserait prétendre que la truite est un poisson méfiant et peu 
sociable ? Prenez une  boulette de viande et approchez-vous de la berge ; les plus hardies 
viendront manger jusque dans vos mains, toutefois n’oubliez pas de retirer vos doigts à temps, 
car les mâles ont une dentition puissante qui pourrait vous laisser un cruel souvenir. 
Chaque étang mesure environ 40 mètres sur 50 et contient de 1500 à 2000 kilos de poisson. 
Pour prévenir les évasions, point de miradors ni de barbelés ; un bon système de grilles doubles 
décourage les efforts de ces prisonniers à nageoires qui, sans avoir jamais connu la liberté, 
aspirent cependant par pur instinct à la reconquérir. Un réseau serre de tuyaux, de vannes et de 
bondes assure le renouvellement constant des eaux. Sur les buttes, des voies de decauville 
desservent chaque bassin et c’est par wagonnets spéciaux, munis de tubes d’oxygène, que sont 
transportées les truites. Il suffit de six heures pour vider un étang, le pêcher et le nettoyer. 
Les wagonnets suivent un plan incliné, et vont déverser leur précieux chargement dans les 
bassins de triage, où une équipe spéciale procède au calibrage, à la pesée et à l’expédition. Les 
truites sont livrées dans toute la France, soit mortes, en caisses avec glace, soit vivantes, par 
camions-citernes munis de tubes d’oxygène. 
La truite d’élevage a eu de tout temps de redoutables adversaires parmi les gastronomes qui la 
prétendent de goût médiocre, et il fallut de nombreuses années pour atténuer ces préjugés. Dans 
un établissement comme Saint-Savin où le poisson est alimenté de viandes saines et vit dans 
une ambiance fort rapprochées de cette des torrents, il n’y a aucune raison pour que sa qualité 
soit vraiment inférieure à celle de ses congénères en liberté. 
D’ailleurs les mêmes gourmets qui dégustent religieusement une véritable « truite au bleu » 
sont-ils toujours bien sûrs de l’origine du mets qu’ils trouvent exquis ? Plus d’un connaisseur 
s’y est laissé prendre et je pourrais citer de grands restaurants, relais gastronomiques de voyages 
princiers, qui possèdent sur leur livre d’or, la preuve irréfutable de pareilles confusions. 
 

Gaston Fouilloud-Buyat. 
 
 
 
 

__________ 
 
 

Bulletin de l’Aumônier 
 

NOEL 42 
 
 

Vers le milieu d’une nuit sans clarté où les maisons des hommes se cachent peureusement, les 
anges frissonnant au sortir d’un ciel si lumineux et si chaud assurent leurs voix et lancent sur la 
terre les paroles séculaires qui ont toujours ému les cœurs : Gloire à Dieu dans les cieux et paix 
sur la terre aux hommes de bonne volonté – mais malheureux ! vous n’entendez pas le coup de 
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sifflet qui impérieusement invite à camoufler le rayon de lumière qui se détache de vos ailes 
d’or ! oubliez-vous que le monde est en guerre ? oubliez-vous que la volonté des hommes est 
tournée vers la lutte et qu’il est hors de propos de parler de la paix ? Non, ils  ne l’oublient pas 
car ils sont les messagers d’un Dieu qui sait que chacun aspire anxieusement au calme et au 
repos. Et plus doucement, sans éclat de lumière, à chacun ils redisent la promesse éternelle : 
Gloire à Dieu, et paix à tous, un sauveur vous est né. Que leur importe à eux les jeux sinistres 
de l’humanité ! ils savent qu’en tout cela, c’est encore un besoin de paix insatiable qui se 
manifeste, c’est la recherche d’un sauveur qui rendra l’équilibre à un monde désaxé. Et ils 
proclament sans trêve : le sauveur vous est né ! par lui, vous serez pacifiés, par sa personne et 
son œuvre une direction sera données à vos activités, vos angoisses s’apaiseront et vous jours 
connaitront la véritable paix. 
Nous, dans le camp, nous avons entendu leur voix ; les notes de leur chant se sont suspendues 
à la longue portée des barbelés, et ont dissipé nos rêves attristé : la séparation ne durera pas, 
elle n’existe pas car le sauveur est né, qui prend pitié de notre détresse. 
Et là-bas, à 300 lieues, guidé par sa maman qui lui joignait ses petites mains, un enfant répétait : 
petit Jésus, donnez-nous la paix, ramenez bien vite mon papa. – et malgré la vie chère, malgré 
les restrictions, un petit jouet fut la réponse de Jésus, à la prière si confiante. L’enfant s’est 
endormi, sûr que bientôt la paix sera revenue et, avec elle, celui dont le rude baiser lui manque 
tant. 
Noël 1942 ! Noël chrétien ! la pensée du foyer séparé nous a guidés dans notre désir de paix. Il 
se refera ce foyer plus solide, plus chaud qu’avant parce que nous avons compris l’annonce des 
anges : par la Gloire de Dieu, les hommes de bonne volonté auront la paix. 
 
Comme les bergers, comme les mages, redisons notre adoration, offrons nos présents, notre 
pauvre vie, à celui que ni le camouflate ni les barbelés n’ont pu empêcher d’etre le maitre de la 
glorieuse nuit.  

Fr. Amé Henry. Ofm. 
AUMONIER 
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UN CONTE DE FLANDRE 

NOUVELLE INEDITE D’ANDRE MOUTON 

 
l’orée d’une petite ville en Flandre, ce jour-là, une femme attendait… 
 
 Dans l’ombre trapue du beffroi gothique, « l’estaminet de l’écluse pose la touche 

bigarrée de ses fenêtres fleuries à quelques pas de la berge renflée du canal. Longue et basse, 
ramassée sous sa coiffe de tuiles écarlates, la maison blanche semble le reflet des lourds 
chalands qui attendent devant elle que l’écluse murmurante leur livre l’autre bief. Avec le tulle 
broché de ses rideaux minuscules, raides d’empois, qu’encadre le vert strident des volets 
disjoints, elle a l’air d’un habitacle de péniche qu’un éclusier rapace eût gardé pour péage. 
Pendant les mornes heures de l’éclusage, les mariniers y viennent boire l’âcre bière chargée de 
houblon ou le café noir « arrosé » de genièvre. La fumée de leurs pipes de terre rouge a couvert 
de sa patine les enluminures du plafond et le chêne des bancs et des tables a été ciré par l’épais 
velours de leurs vêtements. 
Dans un coin de la salle déserte, les aiguilles du vieux cartel marquaient deux heures. Du ciel 
immense et pâle tombait une lumière fragile sur le cuivre attisé des chenets. Assise près de la 
fenêtre, Jeanne attendait. Son regard suivait la butée de terre du canal aux eaux lisses et 
jusqu’aux confins de l’horizon. L’étroit miroir languide n’était occupé qu’à réfléchir les 
bouleaux de ses rives et les rayons diffus d’un soleil invisible. Bientôt, la « fille – des-
moeres »apparaitrait comme tous les jeudis à cette  heure, ayant Jan à son bord. 
Longue et belle, la patronne de l’estaminet était une flamande de race très pure. Elle portait, 
avec une grâce tranquille, une opulente chevelure, blonde comme le lin des champs tout 
proches. Depuis deux années, elle luttait seule avec un calme courage, pour élever un bambin 
de quatre ans. La tourmente de juin 1940 avait emporté son mari. Mort ? prisonnier ? elle n’avait 
jamais su. Et bientôt, l’indifférence des autres lui avait donné la mesure de sa solitude. D’abord 
très en relief, la figure du superbe gaillard, du tendre compagnon qu’était Marc, subit l’érosion 
des mois et des saisons. Lasse de désespérer, son ardent jeunesse protestait lorsque Jan le 
marinier vint lui offrir un monde recréé. Elle céda. Chaque semaine ramenait à l’écluse la « fille-
des-moeres » et son patron. Eclairs de plaisir, embrasements d’une heure et la péniche massive 
repartait, ne lui laissant qu’un fantôme de bonheur. 
Il sera là dans quelques minutes. Sur le chemin de halage, les chevaux empanachés de vapeurs 
se sont arrêtés, le chaland accoste sans bruit. Une haute silhouette saute à terre et se dirige 
lentement vers l’estaminet. Jeanne se penche vers la vitre, comme pour accueillir déjà l’arrivant. 
Cependant, ce chandail sombre, cette casquette bleue, ce n’est pas Jan ! que s’est-il donc passé ? 
c’est pourtant bien la « fille-des-moeres » qui étale là-bas sa large poupe, au ras de l’eau. Alors ? 
malade, sans doute, ou bien trop las il aura confié son bâtiment aux mains d’un camarade. Le 
nouveau venu est tout près maintenant. Jeanne l’observe avec une rancune née de sa déception. 
Mais quoi ! où a-t-elle déjà vu cette démarche coulée, ce léger dandinement ? elle se dresse 
violemment, les mains crispées sur la poitrine. Voyons, c’est impossible ! il s’agit d’une illusion 
stupide, d’une duperie de son imagination ! et pourtant, ce profil net, rigoureux, l’harmonie de 
ce cou droit et ferme sur les épaules puissante ; Jeanne regarde ardemment les tempes incurvées 
où brille un peu d’argent et la bouche forte creusée d’un pli triste, non ce n’est pas Marc, son 
sang se calme. Les yeux sont bien du meme bleu acide mais le regard est terne éteint. Avant de 
poser la main sur la poignée de la porte vitrée, il a levé la tête vers l’enseigne de l’estaminet et 
les claires prunelles ont lancé une flamme brève. Cette fois, Jeanne l’a reconnu, sans autre 
hésitation. Et plus que l’identité des traits, il y a ce rayonnement des choses secrètes qui émane 
de  lui et l’atteint, elle, sans pouvoir la tromper. En son esprit se livre un combat rapide, cruel ; 
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joie de retrouver celui qu’elle aima plus que tout, regret de perdre son jeune amant et sa fougue 
charmante. Eperdue, le cœur en tumulte, elle court se réfugier derrière son comptoir. Que va-t-
elle faire ? et lui, quels seront ses premiers gestes, ses premiers mots ? Une ruée folle, sans 
doute, une exclamation grondée, profonde !.... 
Il entre, calme, impassible et prend possession de la salle d’un long regard attentif ; celui d’un 
inconnu qui veut apprendre un cadre neuf ou celui d’un maitre qui revient ? ses yeux vont 
lentement, du carrelage d’émail fraichement lavé au gros poêle de fonte ouvragée qu’on fourbit 
chaque matin. Le foyer pansu s’exhausse de la haute cafetière chuchotante, et son oreille semble 
y trouver l’écho d’anciennes confidences. Il touche sa casquette du doigt et demande « un 
genièvre » d’une voix neutre. Ah, sa lèvre a frémi. Non, ce doit etre un tic. Il appuie sur le 
comptoir des mains étroites et minces, parcourues d’un fin réseau bleu. Et n’était-ce pas là un 
constant sujet de plaisanterie pour les familiers de Marc que ces longs doigts aux ongles 
bombés, que ce poignet de frêle apparence chez un gars athlétique, sans cesse aux prises avec 
les besognes es plus âpres ? il est inconcevable que deux hommes puissent rassembler tant de 
points communs. Au moment où Jeanne chasse l’hypothèse du sosie, son esprit se peuple 
d’histoires d’amnésiques, de grands blessés, toute une littérature de faits divers. Peut-être 
faudrait-il ranimer une mémoire paralysée ? Allons donc, il n’a pas l’air malade. Il s’accoude, 
il va parler ! c’est pour s’enquérir du temps de l’éclusage et de la distance à parcourir sur l’autre 
bief, mais il le fait de cette voix grave, traversée de douces inflexions qu’elle n’a pas oubliée. 
Que faire ? car c’est lui, ce ne peut etre que lui. Et alors, que signifie cette attitude glacée, que 
dissimule ce masque figé ? il s’est approché du jeu de fléchettes t nonchalamment, il a planté 
les légers projectiles au cœur de la cible avec la meme sûreté infaillible qui fit de Marc le 
vainqueur de tant de tournois. Il retourne vers elle qui le regarde, tendue, et d’un geste brusque, 
il avale l’alcool violent. Comment rompre le silence qui se dresse entre eux ? 
Et c’est à ce moment que l’enfant fait irruption dans la pièce en chantant à tue-tête. Apercevant 
l’inconnu, il s’arrête net et le considère sans crainte. L’homme, courbé sur le comptoir, a eu un 
sursaut brutal, son visage a blêmi et ses mains ont laissé échapper sa pipe de terre qui se brise 
sur le sol. Il s’excuse en alléguant un malaise subit. L’enfant, d’ordinaire un peu sauvage, 
s’approche doucement et ébauche, vers l’étrange personnage, un geste vague que celui-ci parait 
ne pas voir. Quelle est donc cette mystérieuse attirance, et d’où vient la confiance ingénue 
qu’éprouve le petit etre farouche, toujours cabré devant les intrus ? 
Le marinier dit brièvement : « c’est à vous, le moutard ? » et sur un signe affirmatif de Jeanne, 
il reprend, et s’adressant à l’enfant : « comment t’appelles-tu ? » c’est Jeanne qui répond : 
« Marc … comme son père. » L’étranger cligne des paupières puis interroge d’un ton détaché : 
« vous vivez seule, ici ? – oui, depuis la guerre – votre homme est prisonnier ? – Je ne sais pas 
… disparu. » Il lève lentement les yeux et articule : « Je me nomme Frans van der ? de 
Bergues. » Elle souffle, brisée : « et moi, Jeanne. » puis criant presque : « vous entendez, 
Jeanne ! » d’une voix trainante il laisse tomber : « ben oui, j’entends. C’est un joli nom. – vous 
l’avez faite, vous, la guerre ? – oui – mais enfin, nous n’avez pas été blessé gravement… à la 
tête ? – Moi ? non. En voilà une idée. » Il demande un autre verre d’alcool puis scrute l’enfant 
à la dérobée. Celui-ci n’a pas bougé et l’examine curieusement. .... content de cette insistance, 
il va coller son visage à la vitre. Dehors, une brise s’est levée, le ciel est gaté de gros nuages 
rebondis ; sur le chemin de halage, de légères volutes de poussière se déroulent au ras du sol. 
Après avoir observé le flot de l’éclusée, il annonce que la manœuvre est presque terminée, et, 
au meme instant, o le hèle de la péniche. Il revient rapidement vers le comptoir et jette quelques 
pièces sur l’étain poli. Soudain, il saisit l’enfant aux aisselles, l’élève jusqu’à lui et sans cesse 
de le rel.rder ?, il lance à Jeanne : « Ah ! j’oubliais, je dois vous donner le bonjour de la part de 
votre « bon ami », le chaland Jan, celui que je remplace. En riant, il m’a meme autorisé à vous 
embrasser pour lui. J’embrasserai plutôt le mioche… » Il le fait avec emportement. Jeanne, 
tremblante, lui demande s’il reviendra au prochain voyage ; elle apprend ainsi que son 
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engagement se termine à l’arrivée et que ce pays ne le reverra plus de longtemps. Il repose 
doucement à terre le garçonnet qui ne le quitte pas du regard, puis les traits durcis, refermés, il 
ajoute : « Je ne sis pars riche. Ce remplacement m’aura permis d’aller à Saint-Omer sans bourse 
délier. Adieu, ma belle. Soignez bien l’enfant que voilà. Il a l’air d’attendre, on ne sait quoi, 
pour grandir. – son père, peut-être. – Dieu le lui rende, à moins que Jan… 
Et il sort en courant. Jeanne raidie, ne fait pas un geste, puis brusquement, elle se jette vers elle 
d’un suaire glacé. La misérable lumière d’un fanal tremble dans l’eau noire, et le beffroi 
disparait peu à peu, en morne grisaille. A demi diluée, la silhouette du batelier fuit, courbée en 
deux. Parvenue sur le grès bosselé de la chaussée vernie, Jeanne bute, s’immobilise et le cri 
qu’elle refoule durement depuis une heure jaillit : « Marc §… » 
L’appel troue le vent et attient l’homme comme une balle. Il chancelle, ralentit ; enfin, d’un 
mouvement furieux des épaules, il se lance sur l’étroite planche qui relie le chaland à la barge. 
Glissant rapidement sur le pont, il va s’adosser à l’énorme barre qu’il fait osciller d’une 
puissante pesée des reins. Alors, seulement, il se tourne vers la longue forme noire qui s’appuie 
là-bas sur un bambin grave et doux. D’un meme effort des lourds « boulonnais » tendent leurs 
croupes pommelées et la blanche étrave déchire la soie du canal. 
 
Le soir tombait, mélancolique. Quelque part, un carillon piqua ses notes aigrelettes. La brume 
s’effilochait, en rubans légers.  Jeanne rentra, frissonnante,  dans la salle obscure. 

André Mouton 
PRESIDENT DE L’AMICALE FLANDRE-ARTOIS DU BLOC 2. 

 
__________ 

 

exposition au bloc 1 

 
eux années se rejoignent l’une allant à la rencontre de l’autre : c’est l’époque des 
visites. Visites aux parents, aux amis, à tous ceux dont la présence est chère. Quelle 
aimable tradition ! pour ne point y faillir, nous avons été rendre visite à la France. 

Seulement, comme les déplacements nous sont épargnés, nous avons demandé à la France de 
venir à nous. Et c’est ce qu’elle a fait sur la courtoise invitation de notre ami Lefort, organisateur 
plein de dévouement de notre exposition. 
Accueillante et douce la France s’est donc installée pour quelques jours, du 29 décembre au 2 
janvier, au milieu de nous, dans notre université. Les leçons ont cédé la place à cette grande 
leçon de choses aux enseignements multiples : la vision de notre pays. Les yeux se sont emplis 
d’images familières et le souvenir – notre souvenir – a accompli le plus réconfortant des 
pèlerinages. 
Tous ces petits chefs d’œuvre qui dès l’abord forcent l’admiration sont plus éloquents que le 
plus beaux discours et peut-être notre meilleure réclame. Car si c’est sans doute la signification 
profonde d’une exposition que de livrer à travers ses œuvres le vrai caractère de ses auteurs, 
réjouissons-nous que notre exposition révèle si bien l’âme réelle du Français, son âme d’artiste. 
On ne saurait mieux le dire que ne l’a fait Jacques Chardonne lorsqu’il écrit : « le Français est 
un homme qui aime les choses, qui croit aux choses de la terre. La France n’a pas produit les 
plus grands artistes mais elle a un peuple d’artistes, je veux dire des artistes de la vie intime et 
dans la vie intime je comprends le champ que l’on possède, la tâche que l’on a choisie, l’objet 
que l’on façonne. » 

D 
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L’objet que l’on façonne … avec un peu de papier, un peu de carton, un peu de peinture et 
beaucoup de bonne volonté, seule denrée aux inépuisables réserves. L’objet que l’on façonne 
sur un but de table, au milieu du bruit des baraques, avec pour seul instrument la pointe d’un 
couteau. C’est là qu’est le mérite, tout le mérite de nos expositions de camp, et vaut d’etre 
signalé. 
 
………….. 
Qu’on me pardonne de ne pas citer ici toutes les œuvres présentées à l’exposition ni les noms 
de leurs auteurs : il y faudrait tout ce journal. Bornons-nous donc à rappeler – en une 
énumération un peu sèche – le nom des groupements exposants et de leurs animateurs ainsi que 
leurs principales réalisations. 
D’abord paris (président : ROMANCANT  ; responsable : MORIN ) dont le stand riche en 
couleurs contient d’artistiques reproductions des monuments et des sites de la capitale choisis 
parmi les plus suggestifs. Puis l’Ile de France (président : LAFOSSE, responsable : 
GUIGNEBAULT ) symbolisée par une vue du château de Chantilly surmontée d’une carte 
régionale en forme de parchemin. Le Languedoc-Roussillon (présidents FOURNIER  e 
PAILHES  ; responsable GINESTET ) présente avec des maquettes de la cité de Carcassonne 
et du château de Foix une délicieuse petite laiterie avec tous ses accessoires ; le groupement des 
Basques, Béarnais et Bigourdans (président POUSTES) avec une grande maquette de la 
basilique de Lourdes et diverses aquarelles. Le groupement de Poitou, Vendée, Charentes 
(président MARTIN , responsable : CHARNEAU ) expose une sorte de tryptique couvert 
contenant un alambic et ses accessoires et des maquettes du port des Sables d’Olonne et du 
Marais Poitevin. La Provence (président : DEMERGUE , resp. de CABARRUS) avec une toile 
représentant Aphrodite ou l’appel de la mer et une reproduction du pont du Gard. Le 
groupement du Lyonnais-Savoie-Dauphiné (présidents ; FABRE, HELY  ; resp : CHAUVET ) 
présente à coté de sources aux vives couleurs des maquettes de paysages savoyards et 
dauphinois. La Franche-Comté (pt : DENIS ; resp. : GAUDOT ) attire l’attention sur la valeur 
de son terroir que défend jalousement le Lion de Belfort. Le Berry-Nivernais (Pt : GRANDEL  ; 
resp.; FILLERON ) avec la maquette du barrage d’Eguzon séparée de la reproduction de 
poissons des rivières par un superbe livre d’or. La Bretagne (Pt : Le GUEN ; resp : SAVINA , 
avec un délicieux petit intérieur breton, deux navires, et une statue en bois d’un breton en 
costume traditionnel. La Normandie (Pt : RAYNAUD  ; resp : HEDOUIN ) avec la reproduction 
de la maison de P. Corneille et du paquebot Normandie. Le Nord (Pt : LEFORT  ; resp : BUOT) 
présente un métier à tisser qui est mieux qu’une maquette puisqu’il peut etre actionné, une mine 
de charbon en coupe, le beffroi d’Amiens. Le Val de Loire : Orléanais, Touraine, Maine, Anjou 
(Pts : BESSY, MERIGUET, LEBON, FORESTIER,  resp : RUALLAND ) avec le circuit du 
mans, une ferme de la Mayenne et un panneau stylisant les châteaux de la Loire. La champagne 
(Pt : JEANSON ; resp : MERCIER ) avec une carte régionale et la reproduction de  la porte 
Mars de Reims. La Guyenne-Gascogne –Pt : GOUY ; resp : ARAMBOUROU ) avec une 
maquette digne de tous les éloges de la cathédrale Saint-Front de Périgueux. Le groupement 
des colonies ou groupement « général BILLOTTE  » (pt : MAGADUR ) avec des cartes en 
couleur de notre Empire colonial. 
Outre les groupements régionaux, voici d’autres groupements. C’est le stand de philatélie (Pt : 
CHOLLET ) qui expose des tableaux et graphiques faisant ressortir l’intérêt de la philatélie. Le 
stand de l’art religieux (Pt : M. l’AUMONIER DU CAMP, rsp : MAHIEU  et DALIVOUST ) 
expose sous une toile de fond synthétisant l’action catholique diverses œuvres d’art religieux 
très appréciées. Au milieu du stand figure un petit portrait « In mémorian » de M. l’abbé 
LANIET , aumônier du camp dont le souvenir reste attaché aux œuvres catholiques du stalag. 
Le stand des scouts (resp : HAUTEMULLE ) nous offre la reconstitution d’un camp scout 
parfaitement exécutée jusque dans les détails les plus minutieux. De plus loin le stand des arts 
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et métiers (Pt : CHAFFARD ) expose cent objets, gravures et dessins les plus divers dont le 
bon goût le dispute à l’ingéniosité. Enfin le stand de la S.N.C.F. (Pt : GURERE) nous offre 
avec des cartes et graphiques de l’électrification de Paris-Lyon, la reproduction d’un pont sur 
l’Isère construit en ciment et fer. 
Suivez le guide. La visite est terminée. Il nous faut quitter la France. Puisse le guide sans trop 
tarder nous mener voir de près l’original. 

Gérard Lafosse. 
 

Les résultats du concours prévu à l’intérieur de chaque stand d’une part et pour l’ensemble de 
la compétition inter-baraques d’autre part n’étant pas encore acquis au moment de la mise sous 
presse de ce journal nous en reparlerons dans notre prochain numéro. 
 

__________ 
 

CHRONIQUE THEATRALE 

 
Depuis plusieurs mois Trique-trak se morfondait devant une plume rouillée et un fiel desséché. 
Il crut calmer sa fringale avec de menues friandises qu’on lui offrit à domicile, mais défense lui 
fut faite d’y porter la dent. Qu’on juge de sa joie lorsque à l’approche de Noël, il vit s’agiter, 
dans tut le camp, les décorateurs, les accessoiristes, les menuisiers, les metteurs en scène, les 
musiciens, les comédiens, les auteurs et les directeurs, lorsqu’il entendit le vacarme des 
marteaux et des cuivres, le grincement des scies et des violons, lorsqu’il huma l’odeur de la 
peinture fraîche et du fard gras. Enfin ! on lui rendait la vie. Les montagnes étaient en travail, 
qu’en naitrait-il ? et voici ce qu’on lui montra, et voici ce qu’il en pense : 
Les 24 et 25 décembre, une compagnie « d’hommes de bonne volonté » présenta sur le plateau 
du Bloc 1, un programme très éclectique. Personnellement, nous  n’en pouvons rien dire car, 
en cette occasion, il nous fut donné de mesurer la fragilité de nos projets à la rigueur d’un 
cerbère infrangible. Aussi dûmes-nous faire appel à l’obligeance de l’aimable de VAUREIX  
qui brossa les premiers traits d’une esquisse que nous vous présentons : les seize chanteurs de 
la chorale de MONTASSIER  firent apprécier leur sûreté et René LHOMMEAU  étonna les 
foules en révélant un curieux soprano. Voilà un artiste qui pourrait etre accueilli à la chapelle 
Sixtine sans avoir à redouter aucune diminution de … personnalité. Le Bloc 1 compte parmi 
ses occupants un compositeur qui sait exploiter adroitement les rares instruments dont il 
dispose : André BOURDON a écrit, pour clarinette solo et cordes, une « petite suite dans le 
style ancien » qui fut très goûtée. Les comédiens-routiers offrirent aux spectateurs le « rire large 
et clair des hommes neufs » en interprétant avec un sens aigu du burlesque la « farce du 
chaudronnier » de Chancerel et « l’horrifique histoire de Barbe-Bleue », de Barbier. Des 
masques cocasses aidèrent la salle à s’adapter à ces bouffonneries auxquelles la pétulance 
scoute convient si bien. Et la séance prit fin sur la mise en scène d’une légende qui procède des 
divertissements médiévaux. « Notre-Dame des ramoneurs », un composé de farce et de 
mystique, charma l’auditoire ce qui tendrait à démontrer que les formules les plus anciennes 
sont parfois les moins vieilles. Tout cela forme une brassée de fleurs où trique-trak s’interdit de 
glisser le moindre chardon puisque ce n’est pas lui qui les offre. 
A cinq reprises, le trak donna, devant son public du Bloc II et des invités de l’avant-camp, « A 
l’instar du jongleur ». Adroit prétexte littéraire qui permettait de nous resservir un spectacle de 
variétés comme nous en connûmes cet été. Avec l’avantage, désormais, d’une salle close, d’une 
lumière convenable, de décors méritoires et qui le seront davantage, d’interprètes qui 
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s’affirment, prennent de la carrure et de l’assurance jusque dans l’erreur, ce qui est excellent. 
La scène semble toute penaude dans son coin. D’ordinaire, lorsqu’on pénètre dans un théâtre, 
c’est elle qui, d’abord, emplit les yeux. Au Bloc II, il faut fureter pour la découvrir. Nos autorités 
constructrices, soucieuses de conserver à leur édifice un équilibre longtemps incertain, ont 
reculé, épouvantées, lorsqu’il leur fut demandé d’en modifier la structure. Une scène centrale ? 
Ah, par exemple, non ! comment concevoir un projet d’une aussi folle témérité, avec les 
ressources qui nous sont données ? Le Boc III ! qu’a-t-on fait au Bloc III ? et d’abord, s’y 
trouve-t-il un architecte ? non ? alors, de grâce, restons sérieux. Bien sûr, et cependant, la 
pauvreté n’a-t-elle pas toutes les audaces et l’audace n’est-elle pas génératrice du succès ? Mais 
si le cadre reste un moyen important, la fin ne lui est pas entièrement subordonnée. Or don, 
revenons au spectacle qui nous procura des sensations d’essences très variées. Des Hauts et des 
bas ? en vérité, ce ne serait pas assez dire. C’est plutôt de jaillissements en fusées qu’il faudrait 
parler… et aussi de plongées verticales. Du cirque, des chorales, de la poésie, du jazz, de la 
dissertation philosophique, du théâtre, de la musique symphonique, en gerbes pressées d’où 
s’exhalaient des bouffées confuses, d’effluves subtils, violents, douceâtres, lourd ou éthérés. 
Respirons-les. 
Nous eûmes M. LETELLIER  et son préambule, un rien didactique, qui provoqua quelques 
moues résignées. (Ah ! mon cher directeur, les gens d’aujourd’hui préfèrent etre servis 
qu’instruits). La présentation du jazz HESELMANS  d’une impeccable élégance fut soulignée 
de vifs applaudissements. L’ensemble a fait de nets progrès cependant son audition ne nous 
satisfit pas entièrement. Ne pourrait-on substituer à des timbres parfois assourdissants, quelques 
solis en demi-teintes, trompettes bouchées, cordes ou trios vocaux dont l’intervention 
mélodieuse colorerait heureusement certaines orchestrations. Ne quittons pas encore nos amis 
Belges pour citer un sketch de Romedenne, quiproquo obscur et un peu gros qui permit 
cependant d’apprécier le piquant accent de DIEUDONNE  ainsi que le jeu de l’auteur, fait de 
petites touches et de phrases à demi balbutiées. ELIAS  manque d’autorité et son dandinement 
continuel risqua d’incommoder les spectateurs au cœur fragile. M. THOMAS  parut en « poète 
maudit », pâle visage rehaussé d’une écharpe pourpre. L’évocation s’arrêtait là puisque nous 
entendîmes la « petite espérance » de Charles Péguy. Ces vers, où l’on retrouve toute l’envolée 
mystique du poète, furent dits avec une distinction peut-être un peu hautaine, mais aussi avec 
une juste pénétration. Il faut complimenter M. LECOMTE  et sa chorale qui recherchent moins 
les inutiles virtuosités que la probité artistique. Les ANDREWS dont toujours aussi précis. 
Avec M. LETELLIER  nous pénétrâmes à nouveau dans le cénacle de la poésie. Le directeur 
du Track réunit tous les suffrages en nous restituant avec un pathétique contenu qui est le 
produit d’un art habile tout l’abondant lyrisme de « Booz endormi ». Et nous repartîmes de plus 
belle en accueillant un sketch de Maurice BOUTOT  qui fut naguère captif « dans nos murs ». 
Son absence doit-elle nous incité à la mansuétude ? le voudrait-il lui dont l’esprit souvent incisif 
était toujours prêt aux joutes courtoises ? Bah, s’il arrivait que ces lignes fussent lues par notre 
ancien camarade, ne vaudrait-il pas mieux qu’il sut que nous n’aimions pas ces fadaises 
larmoyantes et que cette sorte de sensiblerie facile ne pouvait trouver son écho que chez les 
faibles ? TRESORIER et GAMARD  méritent de défendre de meilleures causes. POSTAL 
interpréta « L’enfance du Christ » de Berlioz en alliant une minutie scrupuleuse à une très fine 
sensibilité. Enfin GAMARD  nous prit en croupe sur le pégase frémissant de Claudel. On sentit 
passer dans la voix du récitant toute la ferveur du vigilant claudélien qu’est M. LETELLIER . 
Peut-être ne se défia-t-il pas assez d’une légère tendance à la préciosité. LARENE  nous 
présenta, avec la complicité de MILLOT , un Faust en 7 tableaux, avec 5 personnages et 2 
interprètes. Le public fit fête à cette parodie à la Frégoli et à ses protagonistes. Le rideau se 
releva une dernière fois sur un tableau baigné d’une lumière suggérée : l’Etable de Bethléem. 
Le modelé diaphane des visages faisait songer à certaines compositions de Lawrence. Notons 
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que la salle était décorée de banderoles d’un optimisme fracassant et d’affiches « touristico-
humoristiques », les unes alertes, les autres hasardées. 
Le 3 janvier, le Trak dona la première d’une revue en 2 actes et 10 tableaux, de Maurice 
BOUTOT : « vive 43 » ! La mise au point de ce spectacle exigea des acteurs, des décorateurs 
et des costumiers, une somme considérable d’efforts tenaces et habiles. Quel dommage ! oui, 
n’est-il pas navrant de voir tant d’invention aimable, mise au service d’aussi pâles 
calembredaines ? vraiment Maurice BOUTOT  nous devait mieux que ce tissu de plaisanteries 
éculées, que cet ensemble de situations cent fois rebattues. On nous donna à contempler une 
suite de tableaux bien mis en scène, défendus par des acteurs ardents, les décors étaient pour la 
plupart amusants et pleins de verve, les costumes pimpants et gracieux avaient été dessinés par 
un homme de goût et tout cela s’appuyait sur un texte d’une pauvreté décourageante : une harpe 
d’où monteraient des sons de clarinette. Nous nous réjouissons à la pensée que le Trak nous 
donnera bientôt du vrai théâtre. Enfin ! 
Le jazz HESELMANS  nous parut meilleur que lors de la représentation de Noël : répertoire 
mieux choisi, exécution plus étoffée. Les airs de la revue étaient bien adaptés, dans l’ensemble. 
Joués dans un bon mouvement, le prologue et le final plurent. Citons parmi les meilleurs 
interprètes : TRESORIER sobre et juste, RIGELL  d’une drôlerie spirituelle et rarement 
déplacée, LARENE  fort applaudi en Yvonne Printemps, POSTAL très à l’aise, GAMARD  
gracieux et un brin provocant comme il sied aux soubrettes délurées ? Une nouvelle recrue du 
Trak, PRINCEPRE, fit d’excellents débuts. Chez les autres BRIAND  fut bon par 
intermittences. LEDENT , la commère, eut souvent l’air embarrassé. BLANCHET  abusa des 
effets appuyés. Quant à GILLARD , bon dans le sketch de Sériphon, il manqua magistralement 
sa composition de « sacha ». Il fit de l’auteur de « Deburau » un personnage fat et ridicule. S’il 
est vrai que le célèbre écrivain n’est pas un parangon de modestie, il ne l’est pas moins que son 
esprit est l’un des plus brillants du théâtre actuel. Le public rit fréquemment sans contrainte. Il 
le dut aux facéties personnelles de RIGELL  et aussi quelquefois à l’outrancière truculence de 
BLANCHET , ainsi qu’à l’audacieux maquillage de quelques autres. 
C’est au Bloc III que s’acheva notre périple et nous nous en félicitons car la fin couronne 
l’œuvre. La « gaieté française » c’est le nom que s’est choisie la compagnie théâtrale) a fait un 
travail surprenant. La scène, aux lignes harmonieuses tendues de toile bise, est pourvue de deux 
proscéniums et d’une fosse d’orchestre. Notre illustration la reproduit fidèlement. Nommas les 
auteurs d’une telle réussite : RINK , dirige, OMINIAC  fait les maquettes, CREPIN et 
MARTIN  les réalisent, DASARM  décore, RABIN  est chef de troupe, PANETIER  est 
régisseur et met en scène avec DOMINIAC  et RABIN, WATEL  dessine les costumes aidé 
par JAGU, et BOURDEUX est chef d’atelier. Une équipe sympathique, active, où la 
camaraderie fait loi, et cette équipe fait du bon théâtre ; comme c’est curieux n’est-ce pas ? Elle 
nous présenta « Bichon », comédie en 3 actes de Jean de Létraz. Oh, c n’est pas une pièce à 
équation philosophique, c’est tout bonnement un vaudeville, mais un vaudeville bien construit, 
broché d’alertes saillies et de jolies trouvailles. Pas de quiproquos graveleux, mais des scènes 
hardies traitées sans lourdeur. La mise en scène était bonne, les décors étaient bons, 
l’interprétation était bonne. DEMULDER  qui personnifiait Augustin se souvint avec tact et 
bonheur du don qu’avait Victor Boucher d’animer des bonshommes un peu ridicules. RABIN 
réussit en tante Pauline une création extrêmement savoureuse. MARTIN  campa un Fontanges 
furibard, parfois un peu fatigant, mais le rôle n’est pas facile. JAGU prêtait à Christiane une 
chevelure noire artistement ondulée. On pouvait souhaiter trouver chez cette jeune fille très 
éprise un mouvement plus spontané, plus sensible, mais à d’autres égards, son jeu fait de pudeur 
et de réserve distinguée était très séduisant. Félicitons BARBIER  d’avoir buriné un Gambier 
d’un relief  remarquable. Jacques Fontanges est un grand adolescent un peu niais, à peine 
ébauché, SEGUIN l’a fort bien compris. Pendant les entr’actes, un petit orchestre à cordes 
dirigé par FRIN  charma l’auditoire par l’exécution discrète de morceaux bien choisis. Durant 
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toute la séance, les doigts des spectateurs frémirent d’applaudissements enthousiastes. Et 
lorsque le rideau se ferma sur la dernière réplique, une vibrante ovation sanctionna ce 
magnifique succès. 
En bref, plusieurs choses excellentes, beaucoup d’honnêtes et quelques erreurs. Mais si le souci 
de l’équité nous contraint parfois à mesurer nos louanges, rien ne doit limiter notre gratitude 
envers ceux qui, riches de patience et d’ingéniosité, dépensent ces biens avec une belle 
prodigalité. Que leur est-il donné ? rien ou presque. Ils y ajoutent leur volonté, leur foi, leur 
travail et les personnages s’animent et les matières les plus humbles se surpassent. Nous leur 
devons d’avoir contribué généreusement à orner des fêtes qui eussent pu être des jours 
misérables, obscurcis de rêves funestes. 
 
 « Allez, rien n’est meilleur à l’âme 
 Que de faire une âme mois  triste ». 
 Nos camarades de la scène trouveront en ces vers du délicat Verlaine la 
récompense de leur bonne action. 

Trique-Trak. 
__________ 

 
LE CENSEUR VOUS PARLE 

 
Que les lettres des prisonniers de guerre soient censurées c’est un fait admis par tous et chacun 
doit se plier à cette nécessité. 
Que cette censure, qui s’interpose sur le long itinéraire qui sépare le camp de vos foyers, retarde 
l’acheminement de vous correspondance, à l’aller comme au retour, est encore un fait bien 
établi. 
Tout prisonnier a naturellement le plus grand intérêt à ce que son courrier, qui constitue le seul 
pont entre lui et ceux qui lui sont chers soit transmis au plus vite. 
Certes, il ne dépend pas de lui, semble-t-il, que ce courrier parvienne plus rapidement. Et 
pourtant, en réfléchissant bien il se dira que celui qui écrit peut apporter sa contribution au bon 
fonctionnement du service postal et ceci en facilitant le travail du censeur surmené. Comment 
peut-il le faire ? 
 
Les dix commandements suivants, dictés pour les prisonniers de guerre, leur diront ce qu’il NE 
faut PAS faire :  
 

1. Ecris en caractères aussi petits que possible. Ceci réjouit les yeux fatigués du censeur. 
Il prendra ainsi deux ou trois fois plus de temps qu’il n’en faut d’ordinaire. 
Les lettres de tes camarades peuvent attendre. 
 

2. Ecris aussi illisiblement que possible – et recommande à ta femme et à tes parents de 
faire de meme. Tu donneras au censeur l’occasion d’exercer l’acuité de son esprit en 
essayant de déchiffrer ton gribouillage. Pendant ce temps il aurait pu lire dix lettres de 
tes camarades. 

 
3. Par principe ne mets jamais de ponctuation. Le sens de la lettre serait trop clair. 

 
4. Couvre de ton écriture toute la surface du papier, écris entre les lignes et meme 

transversalement. Tu procures au censeur un agréable surplus de travail. 
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5. Emploie le plus possible d’abréviations, surtout celles qui ne sont pas courantes ou qui 

sont énigmatiques. Le censeur est un amateur passionné de devinettes et pourra ses 
distraire longtemps à l’aide de ta lettre. 
 

6. Ecris avec un crayon dur et pointu. Ton écriture, meme à peine tracée sera tout juste 
lisible sous le microscope. 
 

7. Garde-toi de respecter l’orthographe. Tu faciliterais la lecture du censeur. 
 

8. Efforce-toi d’écrire de façon aussi énigmatique que possible. Tu y réussiras 
certainement en utilisant des expressions de patois très rares ou des périphrases 
compliquées. Le censeur sera très heureux de progresser grâce à toi dans la science des 
langues. 
 

9. Par ailleurs, écris sans tarder à ta femme ou à ton amie, si elle t’envoie des photos, de 
les coudre à ta lettre à la machine, de préférence deux fois ; ça tiendra mieux. Le censeur, 
curieux de voir le dessus de tes photos devra se livrer à une activité manuelle dont il te 
saura gré. 
 

10. Essaie toujours sans cesse d’écrire dans le Reich à des camarades qui ne sont pas tes 
proches parents. Tu donneras successivement du travail à deux services de censure et 
quelle joie pour toi de revoir cette meme lettre munie d’un large sceau : 
 
 

 
 
 
 
  (Note communiquée par le Service postal)  

__________ 
 
 

Le Bloc note :   
 

La baraque 42 est la dernière du bloc II. Par ordre numérique, mais son activité intérieure la 
place à un rang bien meilleur. Elle possède son journal, entièrement manuscrit : le « Miaou », 
rédacteur en chef : PAGNEN dis Sosthène ; illustrateur : BOB alias GARAGNON . On y fait 
la lecture des meilleurs ouvrages de notre théâtre classique. Elle compte parmi ses occupants 
des artisans remarquables. BOULANGIE  fabrique, avec un goût exquis, des meubles-pygmées 
qui témoignent d’une dextérité exceptionnelle, COLNEL  a construit un monument stupéfiant ; 
une sorte de tour pivotante en bois sculpte qui mesure 2 m50 de haut, compte 251 pièces, se 
monte en 2 heures, disparait en 10 minutes et a été entièrement exécutée avec un couteau de 
poche. La vue n’en coûte rien. Visitez la baraque 42 ! 
 
 
L’année 1942 s’est bien terminée pour certains d’entre nous – 1943 n’a pas moins bien 
commencé pour d’autres. La libération est venue les happer, parfois au saut du lit. En quelques 

RETOUR A l’EXPEDITEUR. 
INADMISSIBLE. 
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semaines, ils furent 15 environ qui parvinrent à se faufiler par la porte entr’ouverte. On part, on 
part … à petits coups. 
 
 
 
P. MIENVILLE , homme de confiance du Stalag 369, a reçu le 18 décembre 1942 une lettre 
envoyée par l’aide aux prisonniers de guerre (Y. M. C. A.). Ce message parti de Genève le 30 
novembre nous exprime les pensées tout spécialement affectueuses de cette bienfaisante 
association, à l’occasion de Noël.  
 

 
 

La chapelle du Bloc I est maintenant aménagée et parée d’une décoration appropriée très 
artistique. Son autel, aux lignes sobres et harmonieuses, est mis en valeur par de superbes 
vitraux. Grâce à la finesse du dessin et à l’heureux agencement des tons qui font oublier la 
pauvreté du matériau, ils contribuent à donner à la chapelle son ambiance recueillie. Félicitons 
les artistes qui, sous l’impulsion de notre aumônier très regretté, ont fait de ce coin de baraque, 
une chapelle digne de ce nom. 
 
 

 
Au soir de la Saint-Sylvestre, le Trak, compagnie théâtrale du Bloc 2, réunit tous ses 
collaborateurs et quelques amis à la baraque dite de l’Université. On grignota des pâtisseries et 
l’on but un doigt de chocolat, en papotant. M. LETELLIER  prononça une allocution aimable 
et courte que tous applaudirent fort convenablement, puis les vedettes dispensèrent maintes 
bribes de leur talent. Enfin, les quelque cent invités se séparèrent, enchantés de leurs hôtes, 
après avoir échangé des vœux divers et toujours semblables. 
 

 
 

L’université du Bloc II a ouvert ses portes le jeudi 7 janvier, sous la férule de son redoutable 
recteur M. SANTUCCI , les élèves se groupèrent docilement autour des doctes professeurs, 
prêts aux efforts les plus valeureux pour livrer leur savoir à l’avidité des foules. 
 
 
 

 
Au Bloc III, les professeurs se sont également mis au service de cette belle cause : aider leurs 
camarades à lutter contre la tristesse de l’exil par l’enrichissement de leurs connaissances et la 
renaissance de l’activité spirituelle. Les étudiants sont venus, nombreux, et le succès est d’ores 
et déjà assuré. 
 
 

 
 
L’audace et le talent des acteurs et des musiciens du Bloc III secondés par la bonne volonté et 
la ténacité de leurs collaborateurs ont fait merveille. Ce fut d’abord l’achèvement de la baraque 
des loisirs et ce fut aussi la soirée récréative organisée avec le concours du clan routier, de la 
chorale et de l’orchestre du bloc. Les heureux bénéficiaires des billets et les éternels 
débrouillards applaudirent chaleureusement un programme très réussi. 
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Les amicales régionales du Bloc II préparent une exposition régionaliste qui sera un vaste 
panorama de la richesse pittoresque et folklorique de notre incomparable patrie. Cette 
importante manifestation aura lieu aux premiers jours du printemps. 
 
 

 
 
Nous portons à la connaissance de nos lecteurs un billet que nous adresse un de nos camarades 
transféré à l’avant-camp avec les Nords-Africains et résidents coloniaux : … « Après un long 
mois d’attente nous allons enfin connaître la joie d’un retour vers l’Ouest. Bientôt, nous 
quitterons le stalag 369 à destination d’Offenbourg. Irons-nous plus loin ? Mektoub !... au nom 
de tous mes camarades partants, j’adresse un dernier au revoir à tous …. Encore un peu de cran 
ne serons-nous pas réunis dans quelques mois, sur le sol de France ?... » 
Peut-être un jour, meme ces souvenirs auront pour nous des charmes. 

Panurge. 
 
 
 
 

M. L’ABBE LANIET (1902-1942) 

 
 

 La nouvelle du décès de M. L’abbé LANIET  a causé une vive émotion dans le camp, tant 
par la soudaineté et les circonstances de l’évènement que par la personnalité du défunt. 
 

Quelques jours auparavant nous l’avions vu si heureux des belles fêtes de Noël qui se 
préparaient et de sa chapelle dont l’ornementation s’achevait et voilà que, par suite d’un 
accident imprévisible, il est rappelé par Dieu, au soir du dimanche 27 décembre. 
C’était plus qu’un compagnon de captivité qui nous quittait, c’était un prêtre, entré tard au 
séminaire après avoir, en Sorbonne obtenu la licence ès lettres et le diplôme d’études 
supérieures d’histoire. M. LANIET  était depuis son sacerdoce, professeur au séminaire de 
Troyes. Son ministère, interrompu par la guerre, avait repris en kommando, et, dès notre arrivée 
à Kobierzyn, la charge d’aumônier général du stalag lui avait été confiée. Il avait présidé à 
l’organisation du service religieux, œuvre toujours difficile dans les débuts d’un camp. Son 
attitude de dignité, de courtoisie et d’aimable franchise lui avait valu de réussir malgré d’assez 
nombreux obstacles. C’est, en grande partie, grâce à son action que la vie catholique a pu se 
développer dans une liberté normale. 
Il avait des amis dans tous les milieux, par l’effet non d’une diplomatie habile ou intéressée, 
mais d’une bonté de cœur qui attirait. Avec lui, on se sentait en confiance, il parlait sans arrière-
pensée, et s’il lui fallait contredire son interlocuteur, il le faisait avec un tel sentiment de cœur 
qu’on ne pouvait en souffrir. 
Sa mémoire vivra parmi nous, comme celle d’un homme qui a voulu le bien et l’a réalisé en 
prêtre. 

P. M. 

† 
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L’accident qui coûta la vie à M. l’abbé LANIET  devait aussi amener la mort de notre camarade 
Yvon DAUCHY,  maréchal des logis. Chef de carrière, âgé de 31 ans, marié et père d’un 
garçonnet de 5 ans. A sa famille éprouvée «  Le Crack » présente ses condoléances émues. 
 
 
 
 

 Bulletin mensuel du Pasteur. 
AU SEUIL D’UNE NOUVELLE ANNEE 

 
« Enseigne-nous à bien compter nos jours afin que nous appliquions notre cœur à la sagesse » 
(Psaume 90). 
Tous nous attendions avec impatience la nouvelle année. Nous avions hâte de voir s’évanouir 
les derniers jours d 1942 qui, avec eux, emportaient nos désillusions. 
Et maintenant nous plaçons tous nos espoirs en l’an qui vient. Cependant une année qui disparait 
doit etre l’occasion, pour nous, de réfléchir à la fuite inexorable des jours. Dans un psaume 
magnifique, Moïse porte-parole de Dieu, décrit d’une manière saisissante la brièveté de la vie. 
Aussi, le plus beau don de Dieu, qu’est notre vie, ne doit-il pas etre gaspillé. Mais sommes-
nous capables d’utiliser au mieux notre court passage sur la terre ? « Bien compter nos jours », 
c’est demander à Dieu qu’il dirige notre vie, ce qui implique de croire en lui. Agir ainsi, c’est 
« appliquer notre cœur à la sagesse » dont par l’écriture … peut-on échapper « aux mains du 
Dieu vivant » et subsister devant sa justice ? mais il y eu Noël et Pâques. Dieu fait grâce à toutes 
ses créatures si coupables qu’elles soient, pourvu qu’elles viennent à lui et acceptent Jésus-
Christ dans leur vie pour qu’il la change et qu’il la dirige jour après jour. Dès lors, aucune 
crainte pour l’avenir. « Si Dieu est pour nous, qui sera contre nous ? » (Épitre aux Romains 
VIII) 

ROGER MARTIN, AUMONIER. 

 

*********** 

ECHOS ET POTINS 
 

           UN SOIR DE REVEILLON. Les fêtes de Noël ont été 
célébrées par  diverses  réjouissances dont on ne peut citer que les plus 
marquantes. 
 Le matin à l’appel : grande surprise. Une fête aussi solennelle appelle ses 
personnalités. L’Amiral BONNET l’a bien compris lui qui – 
impeccablement sanglé dans sa superbe tenue – assiste sur le terrain à une 
magnifique revue de ses troupes où revivent toutes les qualités de la race. 

Un peu plus tard c’est un cross auquel participent des outsiders hors concours. Un honorable 
vieillard plein d’entrain nous montre que l’on peut encore compter sur les plus de 70. Place aux 
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vieux, semble-t-il crier en dodelinant de la tête et en agitant ses béquilles. D’un élan fougueux 
il s’élance sur la piste tandis que tous les vingt mètres, le regonfle une pompe appliquée au bon 
endroit. Premier de sa catégorie, notre crossman franchit dans une civière la ligne d’arrivée 
cependant que les actualités Fox Moviétone News fixent pour la postérité cette mémorable 
scène. 
Le soir enfin, c’est la tournée des grands-ducs dans toutes les baraques décorées pour la 
circonstance. L’Amiral BONNET, sans se départir de sa dignité reçoit au milieu de la liesse 
générale sur le pont de son navire amarré au môle 24… Partout les visiteurs admirent au passage 
les superbes gâteaux exposés en vue du concours et que leurs propriétaires – ô prudence – 
surveillent discrètement du coin de l’œil… De joyeux et bruyants monômes répandent leur gaîté 
alentour…. Enfin l’élite mondaine du bloc se retrouve dans les salons de la 30 Sud où se donne 
un bal, un bal parfaitement ! Avec de fraiches jeunes filles et d’épaisses matrones qui roulent 
des cigarettes entre leurs doigts. Perruques aux tons variés, poitrines prometteuses, dessous 
affriolants, tout contribue à créer ce qui n’est hélas qu’une illusion. Il parait que le jury fut très 
embarrassé pour choisir une reine entre une quinzaine de concurrents toutes plus gracieuses et 
souriantes les unes que les autres. Son choix difficile se fixa enfin sur une sémillante brunette, 
la toute charmante Mademoiselle LEBRUN ; Mais les autres blocs  ne vont-ils pas etre jaloux 
et affirmer qu’il ne peut s’agir pour le moment que de « Misse Bloc I », se réservant d’élire à 
leur tour leurs reines de beauté qui concourront avec la nouvelle élue pour le titre de « Miss 
Kobierzyn ». 
Dieu que les barbelés étaient loin dans cette journée de Noël qui s’acheva suivant les meilleures 
traditions de notre gaîté. 
 
Les prix du concours général, ouvert à l’occasion des fêtes de Noël n’étant attribués qu’en 
partie à ce jour nous en reparlerons dans notre prochain numéro. 

 
                    
LES BRAS COUPES Le dimanche 20 décembre, le groupement Paris-Seine nous 
présentait avec quelques chansonnettes et un sketch, une causerie sur « La Vénus de Milo ».  
Cette déesse toute puissante occupait un magnifique panneau au centre de la scène, le 
conférencier tout le reste. Il s’y était si bien installé qu’il faillit ne plus vouloir en descendre. 
Notre divine Astarté, comme vous savez, est mutilée mais, meme sans ses bras elle tenta 
d’embrasser tout le programme. On nous parla d’elle avec beaucoup de sens artistique, étayé 
par une remarquable documentation et dans un style tout en demi-teintes. Quelques-unes de ces 
subtilités jouant avec le clair-obscur s’y confondirent. 
L’heure passait Aphrodite souriait toujours, mais sa séduction se figeait sur le marbre fictif. La 
beauté, meme souveraine, ne résiste pas au temps qui fuit. Charles Trenet attendait dans la 
coulisse pour célébrer les grâces moins inaccessibles de midinettes. Sur une note il sourit, sur 
deux notes il s’arrêta net ayant oublié les paroles, sur trois il plut quand meme. 
Suivait « Au rayon des aquariums ». Le décor parut amusant, le texte l’était moins, les acteurs 
essayèrent de l’être. On siffla l’appel. Les poissons s’affolèrent. Non sans avoir un peu nagé, 
on atteignit le Havre. 
 
 

     KOBIERZYN – FOLIES.  Il y a quelques années, voulant révolutionner 
le théâtre, Jacques Copeau mit en scène, au Vieux Colombier, des tragédies 
classiques sans décor. Le « Trak » vient de faire mieux, et son directeur, 
surréaliste convaincu, a décidé de jouer du Sacha Guitry sans costume. 
Puisqu’il est écrit que désormais les désinfections doivent occuper une part 
importante de nos loisirs, comment s’étonner que l’impresario de la troupe ait 
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choisi pour théâtre de ses ébats, la salle de sudation, où après une douche 
bienfaisante, les patients mijotent longuement dans une odeur de linge bouilli 
et de crasse recuite. 

Il y a quelques jours, alors que la baraque 38 au grand complet attendait, dans le simple appareil 
de ses anatomies disparates, l’ouverture des portes de l’étuve, les acteurs, voilés de leur seule 
dignité, enchainèrent la grande scène d’amour de leur prochain spectacle. La jeune première, 
rougissante de pudique émotion et de chaleur mal contenue, dut écouter, suant à grosses gouttes, 
les fougueuses déclarations de son noble chevalier. « Faisons un rêve » proposait l’affiche, mais 
hélas il y a loin du rêve à la réalité, et les spectateurs à qui certains détails ne pouvaient échapper, 
furent unanimes à trouver que l’amante avait plus de sex-appeal sous le feu des sunlights. 
En tout cas, ils pourront se prévaloir plus que quiconque, d’avoir su pénétrer dans l’intimité des 
vedettes. 
 
AMATEURISME MARRON  Le dernier coup de sifflet de la Coupe de Noël a mis un 
point final à la saison de foot-ball du bloc. Mais, comme le chante POSTAL « Quand les beaux 
jours reviendront », la lutte va reprendre plus âpre et plus passionnée que jamais, et chaque 
Comité sportif projette de mettre sur pied l’équipe imbattable qui couvrira sa province de gloire 
et de lauriers. Et comme il ne nous est pas défendu ici de jouer à la vie civile, les capitaines 
procèdent à certaines mutations. Des échanges se font au grand jour, d’autres se traitent sous le 
manteau à l’ombre complice des miradors. Le Languedoc qui décidément ne peut pas se faire 
au climat trop rude de la Lorraine, a émigré vers le soleil et fusionné avec la Provence. 
LECAUCHOIS  se souvenant brusquement qu’il avait une tante à Honfleur, a renoncé à Paris, 
à ses pompes, à ses œuvres, pour se jeter dans les bras largement ouverts de GAMARD . Quant 
à SERRES, l’homme-torpille que guignait TOMAZOVER , il est passé en Normandie avec 
armes et bagages. 
D’autres transferts seraient en pourparlers. On traite à coup de biscuits et de chocolat ; un bon 
demi- centre vaut bien un copieux déjeuner. On procède meme à des échanges standards. 
Le voilà bien l’amateurisme marron, fustigé par les « purs » ! 
 

 

  LE TRAVAIL PAR LA JOIE. Depuis quelques semaines, les 
promeneurs matinaux passant au fond du bloc avaient leur attention attirée par de 
mystérieux travaux de terrassements auxquels se livrait obstinément un prisonnier 
solitaire. Les anciens du IV B n’en croyaient pas leurs yeux. Pas possible ! 
Monaco ! Monaco, la bêche en mains ! Les naïfs parlaient déjà d’un entrainement 
en vue d’un prochain départ en kommando. Les « durs » rétorquaient qu’il ne 
pouvait s’agir que d’une cure d’amaigrissement, ce que nous croyons, plus 
volontiers. 

  Les travaux sont terminés. Notre sympathique sportif n’a pas perdu ses dix 
kilos d’excédent mais nous y avons gagné une patinoire que les premiers froids viennent de geler 
pour la plus grande joie des amateurs de sports d’hiver. Il était temps. Déjà une délégation de 
mélomanes s’était rendue auprès du chef de camp pour demander qu’on y déposât les canards du 
trompette NECTOUX . 
 

UNE HISTOIRE QUI N’EST UN CONTE QU’A MOITIE. Knecht 
Ruprecht vient de nous jouer un bien mauvais tour. – Knecht Ruprecht ? – Comment, après un 
séjour de deux ans en Allemagne, vous ne connaissez pas encore Knecht Ruprecht ? C’est le bon 
vieux Saint-Nicolas de chez nous, à la barbe patriarcale largement déployée sur sa houppelande 
cramoisie. Donc, Khecht Ruprecht, infatigable pèlerin, a visité notre bloc, comme il se doit au 
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seuil de l’hiver. Sa hotte était lourdement chargée, si lourdement chargée que le « posten » qui 
garde l’entrée de notre domaine – et qui pourtant connaissait Kneecht Ruprecht – ne put 
s’empêcher de jeter un coup d’œil méfiant sur l’écrasant fardeau. Le pieux bonhomme me 
pardonnera-t-il ce témoignage. Je suis certain de n’avoir pas rêvé cette nuit-là. Mollement étendu 
sur ma couche, je me livrais aux joies d’une chasse fructueuse lorsque j’entendis un rire quasi 
méphistophélique qui arrêta net ma rage destructrice. 
Le lendemain, au réveil, quelle ne fut pas notre surprise à tous en constatant qu’un chemin de fer 
à voie de 60 déroulait son ruban métallique tout au long de l’allée centrale. Enfin nous allions 
pouvoir jouer à la relève. C’était bien notre tour. On nous a jugés dignes de distractions moins 
puériles. Et c’est pourquoi, chaque jour, sous la direction d’un adjudant grave comme un maître 
d’hôtel, une corvée de « gefang » charrie avec une ardeur intermittente des centimètres cubes de 
sable et de boue sous le fallacieux prétexte de nettoyer définitivement les abords des aborts. 
 
 
 

COURAGEUX VOLONTARIAT. L’aspirant BUCHARD , chef de 
bloc, le sympathique et très alerte PEREZ, homme de confiance et la « maffia » 
au grand complet, fatigués d’etre aux postes de commandement ont signé des 
contrats de travail et sont partis avec cent de leurs camarades, dépenser leurs 
forces … plus près de la France. Mais il fallait de nouvelles victimes et, après 
l’intérim d’un vieux colonial, l’adjudant BAZIRE , un autre adjudant M. 
SOURD, transfuge du Bloc II s’est vu charger d’assurer chez les « durs » du 
Vorlager la fameuse discipline qui fait la force des prisonniers. 

 L’abbé HARDY , sinistre cumulard, a accepté, sans méfiance le pauvre, la charge d’homme de 
confiance. Ses devoirs d’aumônier et ceux d’homme de confiance se livrent en sa conscience, 
à des luttes épiques. 

 Craquebille. 
 

_____ 
 

SIMPLES PROPOS SANS PROPOS 

 

LA PEUR DU POU 

 
Notre siècle éclairé s’est libéré des antiques peurs métaphysiques. Mais comme l’homme qui 
n’aurait peur de rien serait ingouvernable, on a cherché un objet plus digne qu’un Dieu de 
provoquer la peur d’un peuple qui ne croit plus qu’à l’hygiène appliquée : et on a trouvé le pou. 
 
Le pou eût pourtant dû trouver grâce à nos yeux démocratiques, car il la plus égalitaire des 
bestioles portatives. La punaise est aristocrate : elle aime les appartements à boiseries et les 
vieux sangs généraux. La puce est bourgeoise : elle aime les laines épaisses et les jeunes chairs 
riches. Mais le pou ne fait acception de personne : il est le plus intime agent de nivellement des 
classes. 
 

Avant 
camp 
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O vanité des grandeurs d’établissement ! O Pascal ! – il a des poux ! dit-on. Et le vieux comte 
déchu de son prestige armorié, n’est plus qu’un type comme tout le monde, pas plus malin que 
les autres, un pauv’type qu’on blague et qu’on plaint : un type qui a des  poux. 
 
Mais aussi – juste retour de fortune – un type qu’on évite et redoute, un type à qui l’on cède le 
terrain sans discuter. A l’origine des races conquérantes, il doit y avoir quelque sacrée tête à 
poux. 
 
Dès sa plus tendre enfance, le petit Français est habitué à associer les poux et les bijoux. Telle 
est l’admirable leçon de la sagesse populaire que tout mène à tout et que, s’il faut toujours 
s’attendre au pire, il ne faut jamais désespérer de rien. 
 
Il y a des épidémies imaginaires dont on parle beaucoup : telles, les épidémies de poux. Et il y 
a les épidémies réelles, qu’on n’ose pas ainsi nommer, et qui vous arrivent à une cadence si 
fréquente que c’en est une infection : telles les désinfections. 
 
J’y suis passé comme tout le monde. J’ai eu la chance de me trouver aux côtés du R. P. HENRY, 
O.F.M. qui, pudiquement drapé dans sa barbe, me tint, en un style dépouillé, de fort beaux 
propos sur l’esprit de dépouillement. 
 
J’y suis passé – et mon goût des nus artistiques y est aussi passé. J’y ai du moins composé 
péniblement ce billet : un fameux pu, mon cher FOUILLOUD, dont je me suis débarrassé. 
 
Le bouthéon de la semaine : grâce à la complicité d’un pou, un camarade est parti pour la 
France : il a été reconnu sang mêlé. 
 

Jocrisse. 
 

 
 

Chronique  
du Grand JULES 

 
IV. LENDEMAIN DE FETES. 

 
- En voilà une mine défraichie, mon cher Jules. Pour un jour de Noël, vous avez l’air 

fatigué. Je crois que je ferais mieux de vous laisser dormir. 
- Rien du tout mon p’tit pot’, sûr que j’ai la bouille vaguement ratatinée, mais y a 

pas de dégâts. Malgré le manque d’entrainement on tient encore en l’air. La tronche 
décrépie a pas mal de causes. 
Primo, qu’est-ce qu’on s’est laissé dégouliner dans la trouée du faux-col ! Y en 
a qu’un qui s’est calfaté le bureau encore plus dur : c’est le pot’ TOMAZOVER. 
Mais quelle gueule il a ! gaffe-le avec ses étiquettes qui rabattent on dirait un 
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clébard qui sort du jus. Y pouvait plus les agiter ses petits stylos et il a pas été loin 
de se faire introduire la coupe en loucedé. Heureusement qu’y avait l’assassin ! 
Deusio, pour faire descendre la baffrance, on a fumé comme des remorqueurs en 
discutant le morcif. Et sur le coup des quatre plombes, on s’écroule dans le page. 
Mais, j’étais à peine éteint que voilà une bande de sonnés qui rabattent dans la 
turne en beuglant comme des bourriques : 
« Le grand Jules avec nous, le grand Jules avec nous ! tu piges, comment que j’ai 
fait le mort dans mon sac à tripes. J’pouvais pas me lever. 
 

- Vous ne pouviez pas vous lever. Comment ça ? il n’y avait pas eu d’alcool. 
T’entraves que pouic. J’pouvais pas m’lever vu que j’avais pas de targettes. J’ai 
encore gagné à la loterie et on me les a kidnappées discrètement. Sans doute pour 
alléger mon pacsif en vue d’un prochain déplacement. 
J’aurais bien réagi en me décadant la façade, mais quand j’ai réussi à me refoute à 
la verticale y avait plus de flotte. Je fonce au puits. Va te faire donner des couleurs ! 
pas moyen d’avoir de baille depuis qu’on y a mis une pompe. Elle doit etre 
strictement refoulante, attendu qu’elle aspire jamais rien. 
Et ce qui a achevé de m’écrouler à zéro, c’est le sale coup qu’est arrivé à mon pot’ 
BOUTOT. Pauvre mec ; être obligé de s’effacer comme ça. Dire qu’il a meme pas 
pu assister à toutes les séances du spectacle de Noël. Sans compter que maintenant 
y va faire ballon de Croix-Rouge. Vraiment pas le bock. Ce que c’est quand meme 
quand la poisse s’acharne sur un type. 

Roger Rigell. 
 
 
 
 
 

_____ 

SPORTS 
LA COUPE DE NOEL ORGANISEE PAR « LE 

CRACK » est gagnée par l’équipe A DU BLOC II 
 

Notre directeur M. FOUILLOUD-BUYAT , avait consulté quelque fakir pour oser organiser le 
13 décembre, en Pologne, une coupe de Noël car nous pensions tous à cette époque que nos 
terrains seraient couverts de neige et impraticables. Il n’en fut rien, de plus, je le soupçonne 
d’avoir eu également le tuyau sur le résultat final ; en raison de son esprit de clocher, il tenait à 
démontrer la supériorité des équipes de son bloc – ce qi devait arriver, comme vous le verrez. 
Cette coupe mettait en présence 6 équipes, chaque bloc en ayant sélectionné 2. On tira au sort, 
les représentants des Blocs I et III, BANDEWIELE  et DARBON parurent spécialement 
favorisés car leurs équipes premières furent exemptées du premier tour. Il fallut jouer le jeudi 
17 les matches Bloc II A contre Bloc I B et Bloc II B contre Bloc III B. 
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Deux matches sans histoire, deux victoires pour le Bloc II, deux fois par 5 buts à 1. Sans 
prétendre atténuer le mérite des équipes de ce bloc, il faut cependant signaler qu’elles étaient 
mieux équipées pour jouer sur un terrain glissant car leurs adversaires ne possédaient que 
quelques paires de crampons. 
Dans la première rencontre, l’équipe A du Bloc II surclassa son adversaire sans pour cela nous 
donner une démonstration. Le score s’éleva régulièrement grâce aux MAROTEL, DESMET,  
GUIDAT, DESMET  encore et FARCY , tandis que LABOURDETTE , le plus brillant de leurs 
adversaires parvenait à sauver l’honneur. 
Dans le second match, l’équipe B du Bloc II nous fit assister à un très joli football. Sa ligne 
d’avants, déchainée, brilla tout particulièrement. Profitant des balles de NICLOT  qui nous fit 
enfin voir ce dont il était capable et les HONNART, SELESLAGH, COLLARD  s’amusèrent 
tout en signant les 5 buts sur de beaux centres de ROUSSEAU et de GUEGAN. L’arbitrage de 
M. AUDOUBERT  du Bloc I fut excellent. 
Le dimanche 20 décembre, les demi-finales étaient le grand évènement du camp. Il y a foule 
sur les touches. Que fera le Bloc II ? Ses 2 équipes peuvent gagner mais les adversaires ont 
aussi confiance. Le MOENE, capitaine de l’équipe du Bloc I aurait meme trouvé une tactique 
pour vaincre le redoutable bloc III … Mais il faut parvenir en finale. 
A 12 h 45 M. GOUVERNEUR, arbitre belge, fait aligner les équipes. 
Bloc I A : JUMAIN, DAZIN, CHARLEUX, DESFOURNAUX, LE MOENE, NAU D, 
LIMPENS, SARAZIN, LABOURDETTE, JUGAN, WILS , contre Bloc II B : LOUBIAT, 
LEFEBVRE, LECAUCHOIS, COULBEAU, NICLOT, YUNG, ROUSS EAU, 
HONNART, SELESLAGH, COLLARD, GUEGAN. 
Dès le début, l’équipe de NICLOT  prend la direction de la partie. Le Bloc I, gêné par le terrain 
gras se fait sérieusement dominer. SELESLAGH  décidément en grande forme marque 4 buts 
et COLLARD  les deux autres. Malgré ce score Le MOENE  et ses hommes ne fermèrent jamais 
le jeu et cherchèrent jusqu’au bout à sauver l’honneur. Ils méritent à ce sujet toutes nos 
félicitations. Parmi eux signalons JUMAIN  et avec lui Le MOENE  et DESFOURNEAUX. 
Au Bloc II toute l’équipe fut très bien et pratiqua un fort beau jeu d’ensemble. Après 
SELESLAGH , on remarqua NICLOT  et COULBEAU  qui pour ses débuts en sélection fut 
parfait. 
Cette partie à peine terminée, M. CARNEC, excellent arbitre du Bloc I, rassemble les équipes 
du second match. 
Bloc III A : DUMONT, CHARRAULT, ROSSIGNOL, HOUIN, LAURENT, CARNE T, 
HAGOGE, DREON, MARCILI, DUMAS, DARBON , contre Bloc II A : FACQUE, 
FOURNIL, BARIN, GUIDAT, TOMAZOVER, PERROT, GAMARD, BRINGUIER, 
DESMET, FARCY, PAINOT. 
C’est le grand match, la « finale avant la lettre » pourrait-on dire, aussi le match commence, 
très serré. Les deux équipes veulent la victoire. Les joueurs se marquent de près. La beauté du 
jeu s’en ressent mais … c’est la  coupe. 
A la mi-temps rien n’est marqué malgré les beaux shoots de DUMAS et de MARCILI  d’un 
côté et de DESMET, FARCY, GAMARD  de l’autre. On commence meme à craindre les 
prolongations. Il n’en fut rien car dès les premières minutes de la reprise, GAMARD  sur 
cafouillage puis FARCY  marquent pour le Bloc II et pendant quelques minutes, cette équipe 
domine mais sur une descente des adversaires, DARBON marque un joli but et l’intérêt renait. 
La fin de la partie toujours très disputée nous permettra de voir chaque équipe marquer encore 
un but par l’intermédiaire de FARCY  d’un côté et de DARBON, une fois encore pour le Bloc 
III. Le coup de sifflet final libère deux équipes fatiguées tant par leurs efforts que par le terrain 
devenu réellement fort glissant. Les joueurs les plus remarqués furent : FACQUE, BARIN,  
TOMAZOVER  et FARCY  qui malgré son manque d’entrainement et son embonpoint se 
montra fort opportuniste ; chez les vaincus : LAURENT, DUMAS, MARCILI  et CARNET . 
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Grande joie au Bloc II dont les deux équipes joueront la finale. 
Jour de Noël ! c’est la finale ! dès le matin, difficultés, quelques joueurs ayant des ennuis avec 
leur estomac à la suite de réveillons trop copieux. Cependant tout s’arrange, sauf pour NICLOT  
qui reste couché à la suite de la vaccination ; il est remplacé par le toujours jeune SCHELLENS 
qui fera d’ailleurs une très belle partie. Dès le début du match il s’avère que la « première » n’a 
pas encore gagné, les jeunes faisant mieux que se défendre. Ils dominent meme pendant les 
deux tiers de la partie. Mais ne peuvent percer la défense où FACQUE fait merveille. Il faut 
jouer les prolongations pour voir TOMAZOVER  marquer l’unique but de la partie sur un 
cafouillage. Il est à noter que l’équipe B avait le match en mains quand en deuxième mi-temps 
ROUSSEAU botta, à côté, un pénalty. 
Aux applaudissements de tous, la « première » coupe de Noël est remise à TOMAZOVER  qui 
arbore un large sourire. 
 

LE CROSS DE NOEL ORGANISE PAR LE BLOC 1. 

 
Résultats : 
Catégorie vétérans, distance 2 kilomètres. 

1. FEUILLETOIS  en 8 m 55 sec (Bloc 1) - 2, PERRIAU -  3, BEDERIDE -  4, CLAUS 
5, - DETENDER (tous du Bloc 1) - 6, LORIT (B. 2) – 7, CAVRON – 8, CHARLOT – 
9, BESSEDRE (Bl. 1) – 10, GOURDEAU (Bl 2). Nette supériorité de FEUILLETOIS  
qui fit cavalier seul. 

2. Catégorie seniors, distance 3 kilomètres. 
1, LYMPENS en 12 mn 12 sec (Bl, 1) – 2, BRETILLOT  (Bl 1) à 150 MTS – 3,  Le 
MOENE (Bl 1) – 4, FEVRE (Bl 3) – 5, ROQUES (Bl 3) – 6, VAN HOEYLAND (Bl 2) 
– 7, WILLE  (Bl 1) – 8 VANDENBOSCHE (Vl 1) – 9, CARTIER (Bl 1) – 10, TOUEIX 
(Bl 1). 
LYMPENS , international belge du 800 M se sauve dès le départ avec BRETILLOT  et 
Le MOENE  et se détache à mi-parcours. 
La plupart des concurrents manquent d’entrainement mais furent courageux. 

Raymond Freyndrickx. 
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